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PRÉFACE 


L’objet essentiel de la grammaire comparée, depuis une 
soixantaine d’années, a été de poser des correspondances 
entre les langues indo-européennes, et d’expliquer, en 
partant de l’état que définissent ces correspondances, le 
développement des dialectes attestés. On met donc au 
compte de l’indo-européen tout ce qui semble hérité dans 
chacun des dialectes, avec la conviction, implicite ou 
avouée, qu’on ne saurait sans danger pousser la restitution 
au delà du prototype immédiat. Depuis le Mémoire de F. 
de Saussure, le problème de la structure des formes indo- 
européennes elles-mêmes a été presque complètement 
négligé. Il paraît communément reçu qu’on peut ana- 
lyser l’évolution de l’indo-européen sans se soucier de 
ses origines, qu’on peut comprendre des résultats sans 
pousser jusqu’aux principes. De fait, on ne va guère au 
delà de la constatation. L’effort, considérable et méritoire, 
qui a été employé à la description des formes n’a été 
suivi d’aucune tentative sérieuse pour les interpréter. Là 
est sans doute la cause principale du malaise actuel de la 
grammaire comparée : si la recherche proprement compa- 
rative tend à s’éparpiller en travaux de plus en plus 
menus, c’est qu’elle a oublié les questions fondamentales; 
et si bien des linguistes se détournent de la comparaison, 
c’est pour s’être laissés aller à croire que l’on n’avait plus 
de choix qu’entre le connu et l’inconnaissable. 

La tâche la plus urgente est donc de restaurer la 
notion d’indo-européen, en l’arrachant à cette conception 
empirique et au fond négative : est indo-européen tout et 
cela seulement qui, postulé par la comparaison, ne résulte 
pas d’une innovation. Dans l’ouvrage dont voici le premier 
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volume, l’indo-européen sera considéré, non comme un 
répertoire de symboles immuables, mais comme une langue 
en devenir, offrant dans ses formes la même diversité d’ori- 
gine et de date qu’une langue historique, et permettant à 
son tour, quoique restituée, une analyse génétique. On 
accédera plus facilement à cette préhistoire par le nom 
que par le verbe. C’est pourquoi nous partons du type 
nominal considéré comme le plus archaïque — le type 
hétéroclitique — pour atteindre, par une progression 
lente et parfois irrégulière, l’état que définit notre théorie 
de la racine. Les étapes de cette remontée sont marquées, 
au long des chapitres, par une série de problèmes entre 
lesquels existe ou se révèle une connexion et qui portent 
sur les parties les plus difficiles de la morphologie. A 
mesure qu’on avancera, on verra se modifier non seule- 
ment la position, mais la nature même des questions. Au 
chapitre i, par exemple, on traitera de la flexion en r/n 
comme d’une réalité indo-européenne ; mais à l’avant- 
dernier chapitre, on essaiera de montrer que cette flexion 
n’apartenait pas à l’indo-européen proprement dit. Peut- 
être apparaîtra-t-il ainsi que la fixation d’une chronologie 
devra être la préoccupation dominante des comparatistes. 

Dans la variété des problèmes que soulève une recherche 
ainsi conduite, il a fallu choisir. Nous avons visé avant 
tout à définir des structures, des alternances, l’appareil 
formel. Il importera d’envisager plus tard les fonctions 
des éléments en jeu et les tendances qui les gouvernent. 
Si incomplète et sommaire que soit la présente étude, 
on y discernera d’un bout à l’autre les mêmes principes 
appliqués à un objet qui, sous la diversité des apparences, 
reste essentiellement le même. Notre tentative est à juger 
d’ensemble et c’est comme un tout qu’elle pourrait éven- 
tuellement se justifier, s’il était permis d’invoquer à son 
bénéfice le principe de Hegel : « Das Wahre ist das 
Ganze. » 


E. B. 



CHAPITRE 1 


LE PROBLÈME DE L’ALTERNANCE r/n 


On s’accorde à tenir le type nominal dit en r/n pour le 
vestige le plus archaïque de l’ancienne flexion indo-euro- 
péenne. Sa singularité même, la rareté des formes qui 
l’attestent, le caractère élémentaire des notions qu’il 
traduit, l’éviction ou la normalisation auxquelles il a été 
soumis de bonne heure, autant de preuves que ce type est 
une survivance d’un système aboli et que, contrastant par 
son anomalie avec les formations courantes, il rélève d’une 
structure plus ancienne. 

Aussi, les chercheurs se sont-ils employés sans relâche 
à en démêler la préhistoire. Depuis que la grammaire 
comparée existe, une longue série de travaux 1 témoigne 
de la constance, sinon du bonheur, de ces efforts. On a 
bien senti que de la solution de ce problème dépendaient 
l’interprétation de plusieurs autres flexions nominales, le 
règlement de mainte difficulté dans les alternances ou dans 
la dérivation, et surtout la restitution du nom indo-européen 
sous un de ses aspects les plus anciens. Cependant, il faut 
bien constater que le problème demeure entier. Aucune 
des hypothèses proposées n’atteint seulement à la vraisem- 
blance. On ne sauraït même dire que les conditions pré- 
liminaires à une solution aient été préparées. Au sein de 

i. On en trouvera une énumération assez complète chez Wackernagel- 
Debrunner, Altind. Gramm., III, p. 3io sq. Plusieurs autres seront cités 
dans les chapitres qui suivent. 
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la morphologie nominale, la flexion hétéroclitique reste un 
corps étranger. On la décrit, on en signale çà et là les 
vestiges : on ne l’explique pas. 

En pareille matière, expliquer signifie reconnaître à la 
fois la fonction distinctive de chacun des éléments en 
présence, les raisons pour lesquelles ces éléments se grou- 
pent ou s’opposent et les voies par où l’alternance s’établit. 
Dans cette définition est inscrite une méthode. Si tant 
d’essais ont échoué, c’est parce qu’on a installé le pro- 
blème dans un cadre factice. On a voulu apprécier des 
survivances en fonction des types réguliers, c’est-à-dire 
soumettre des archaïsmes à la norme des époques posté- 
rieures. Il faut au contraire, rejetant les schèmes consa- 
crés, décrire d’abord aussi largement et complètement 
que possible un état de choses qu’il s’agira de comprendre 
pour lui-même ; caractériser chaque morphème dans les 
diverses fonctions où il peut se reconnaître et par rap- 
port au système où il joue ; puis, alors seulement, consi- 
dérer en détail les modalités de l’alternance. Il faudra donc 
déborder très largement les limites apparentes de la ques- 
tion, pour replacer dans les conditions où elles ont dû 
naître les formes étudiées. Il en résultera des discussions 
nombreuses sur des points très différents, des références 
constantes d’une partie de l’exposé à l’autre, une progres- 
sion quelque peu embarrassée. Mais il n’y a de solution 
qu’à ce prix. C’est par des approximations répétées qu’on 
remontera jusqu’au stade où les « anomalies » trouvent 
leur justification. 

Pour abréger les discussions de détail et pour mettre 
au point quelques étymologies embarrassantes, on com- 
mencera par réunir, aussi nombreux que possible, les mots 
qui témoignent de leur appartenance au type flexionnel 
en rjn ( i/n ). On n’espère pas en donner une liste 
complète : un type aboli à peu près partout et qui a 
subi toutes sortes d’adaptations ne se prête pas, par défi- 
nition, à une recension exhaustive. Avec le progrès de la 
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recherche, de nouveaux exemples apparaîtront. Mais la 
collecte dressée ici englobe un nombre de faits sensible- 
ment supérieur au total de ceux que l’on utilise en général. 
Ils sont répartis ci-dessous selon leur formation. A chacun 
d’eux est attachée, brève ou détaillée, une remarque desti- 
née à réunir autour du mot les formes qui en commandent 
l’interprétation, et éventuellement à signaler des opinions 
différentes. Nous reproduirons sans les commenter celles 
des étymologies qui ont acquis droit de cité dans les 
ouvrages de grammaire comparée. Nous avertissons expres- 
sément que l’énumération qui suit contient les exemples 
les plus immédiats. Beaucoup d’autres, moins apparents, 
et même des catégories entières telles que les neutres 
grecs en *-/ap ou les formations en -l- seront signalés au 
cours des chapitres suivaints. On sera obligé aussi de 
reprendre plus loin en détail tel exemple déjà donné 
ici, ce qui entraînera quelques répétitions inévitables. 

Les exemples sont autant que possible rangés par for- 
mations (*(/«, r/n, formes plus complexes). Il a semblé 
préférable de grouper en quelque mesure pour chaque 
langue les types les plus productifs. Mais dans une pareille 
énumération, un ordre systématique est impossible 1 . 

Le nom de la « pierre », avec ses multiples dérivés 
constitue une vaste famille que M. Reichelt (IF., XXXII, 
p. 23 sq.) a ramenée correctement à un neutre *âk-(*5k-') 
gén. *aknes ( *oknes ) ; cf. d’une part pers. as, de l’autre 
skr. dçnah gén. sg. Nous répartirons toutefois les dérivés 
dans un ordre différent. Le thème élargi par *-er- dans 
skr. üçri « coin », catur-açra- « à quatre coins » ; gr. 
a7.poç, lat. acer, umbr. ukar « mont », v.-irl. êr « haut » ; 
— formation en *-en- : skr. acan- acn-, av. asan- asn- 
« pierre », gr. ôiv.m, à'/.svï), got. ahana \ — formation en 
-*l : v. si. osla, vha. ahil et (avec -«-) arm. aseln, gén. 

i. Nous exprimons nos vifs remerciements à M. Vendryes qui a eu 
l’obligeance de lire plusieurs des chapitres qui suivent et de nous fournir 
diverses références à propos de faits celtiques. 
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aslan « aiguille » ; — en *-i : gr. à/,iç, lat. àciës , v. sax. 
e ggj a « pointe » ; — en *-s : gr. -fai- . iïjy, got. ahs ; — en 
*-u : lat. acus, gaul. acaunum. Puis avec le suffixe *-m- 
de gr. une formation en *-mer- : skr. açmard, 

açmarï- « gravelle », v. norr. hamarr ; alternant avec 
*-men- : skr. açman-, av. asinan-, gr. du;j .wv, lit. asmuo 
akmuo, v. si. kamy. 

Le nom du « chemin » a en indo-européen une com- 
plexité anomale de formes et de types dont on a donné plu- 
sieurs interprétations ; voir en dernier lieu Meillet, Stu- 
dies... Lanman, p. 3 sq. et Wackernagel, Altind. Grarnm., 
III, p. 3o6 sq. avec la bibl. On peut dégager sommairement 
trois formations : i°le type indo-iranien pdnthàh, acc. pdn- 
thdm av. panta, pantqm avec le vocalisme de gr. xovto ç ; 
2 ° le type *pnthi (ou *pqtha Wackernagel), skr. instr. pl. 
pathi-bhih, loc. pathi-su, compos. pathi- ; v. perse pafti-, 
v. pr. pintis, avec vocalisme plein lat. pôns, v. si. potï. 
L’instr. pl. gâth. padabis montre une forme athématique 
en face de véd. pathi-bliili , comme gâth. azd-bïs en face de 
véd. asthi-bhih ; 3° le type en *-en- plus récent qu’on peut 
dégager du thème skr. pdnthàn- (n. pl. pdnthdnah ) et av. 
pantân- ; nous expliquons ce dernier par une contamina- 
tion de panthâh et d n* pdnthan- \ de même que l’on a une 
flexion à longue : acc. sg. ddhvanam à côté de véd. ddhvan- 
« chemin », de même nous poserons, auprès de panthd- 
nam, un panthan- (cf. g. paQman n. « chemin ») ; de çe 
thème en *-en- dériverait m. irl. âitt, ait « lieu, place » que 
M. Pedersen, Vergl. Gramm. I, p. 1 6 1 , explique par 
*pothnï. 

skr. dsthi, gén. astlindh n. « os » est un élargissement 
en *i/n- du thème *ast- établi en avestique par asca (ins. 
astd) — ast-ca et g. azdabïsca (Y. LV, i) = azd-bis, cor- 
rompu en azdibls dans l’Avesta récent ; la flexion indienne 
a eu son pendant iranien à en juger par asti-aojah - « force 
des os » et aslan-tcit- « *osséité > vitalité », skr. asthan- 
vdnt « pourvu d’os » ; hitt. hastâi- « os; force de résis- 
tance » ; gr. ’oa-A ov (*îittsJsv), dor. èau'ov. Sur les formes du 
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mot, cf. Meillet, MSL., XXIII, p. 260. Les dérivés ô<rta- 
xcç « homard, crustacé » et surtout iaxpxvaXoç * osselet » 
indiquent un élargissement en gutturale *ostr-g- paral- 
lèle à skr. asr-g- « sang », *pet-r~g (plus loin, p. 28) etc. 
Lat. oss repose sur *osth-s ; le plur. ossua est analogique 
de artua, et l’arménien oskr remonte sans doute à *ostwer 
où l’on peut voir soit un élément *-er allongeant un thème 
en -K'-, soit une formation en *-wer du type étudié p. 110. 
Rien 11e recommande le rapprochement parfois suggéré 
avec èaçuç. 

En face de véd. hardi, hitt. kardi-, arm. sirt ( *kêrdi -), 
gr. xapSia, etc., le got. a hairlo, gén. hairtins (* kërd - 
en-'). 

gr. «Xÿt « farine d’orge », gén. * «Xœaxo; d’après àXî- 
<paxa ‘ âXçixa î) aXsupa Hés. Cf. Ehrlich, KZ., XXXYIII, 
p. 55 ; Kieckers, IF., XLI, p. 1 84 et P. Wahrmann, Glotta, 
XYII, 1929, p. 253. Formation pareille pour teyi • bayuc 
thématisé en itryio v (aucune relation démontrable avec 
skr. sdkthi); et *txpi qui est sans doute le prototype de 
îxpiov « mât » (cf. p. 73). 

lit. vagis « cheville », vha. wecki « coin » : v. pr. wagnis 
« coutre », gr. 8®viç « soc de charrue », cf. cçvtç • üvviç, 
àpoxpov (moins clair pour le sens cça-ca • Ssap.sl àpoxpuv Axap- 
vavêç Hés. cf. Meringer, IF., XVII, p. i 32), vha. waganso 
« soc ». Alternance i/n d’un dérivé de *weg w /i- attesté peut- 
être dans v. pr. vaj- « crever (les yeux ) », cf. Wackerna- 
gel, KZ. , LXI, p. 207. Lat. admis a une formation diffé- 
rente en *-s-mi- de la même racine. 

lat. axis « essieu », lit. asis, v. pr. assis, v. si. osï ont 
un thème *aks~i- alternant avec *aks-en- dans vha. ahsa, 
gr. â'ijwv. Le thème *aks- postulé par gr. ap.-a|-«, skr. 
âks-a-, av. as-a- est confirmé par lat. ala <( *aks-la. 

Le thème *aus-, *us - « oreille » a un élargissement en 
-i- dans av. usi- (en composition), usi-bya instr. du., lit. 
ausls, lat. auri-, etc., lequel alterne avec *-en- dans gr. 
gén. oûaxoç, pl. oüxxx, *ous-n-t-, got. ausô, arm. unkn, etc. 

hitt. melit « miel », gr. [A=Xt(x) (cf. (iXi'xxw), got. milip 
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ont un élargissement *-t- surajouté à *-i qui alterne avec 
*-n- dans lat. gén. mellis (<( *mel-n-is). 

lat. sal, salis « sel », gr. aXp, âXôç est le nom racine 
qui a été muni de plusieurs élargissements : *-d dans les 
formes germaniques : got. v. sax. v. norr. sait, peut-être 
lat. sallo, salsus-, *i/n dans lat. sale, v. irl. s ail-, gr. àX>-, 
v. si. soit, tokh. salyi, arm. al (th. en -i-) et d’autre part 
gr. «Xxaiv, v. si. slanü (*solno-') « salé ». Le celtique a 
*salëno- (irl. salann, v. corn, haloin, gall. halaen) de 
*saleino-, lat. salïnus-, cf. Lohmann, KZ., LIX, p. i43. 

skr. dsr-k, gén. asnâh « sang » représente asr-g, cf. 
asrjâ; v. lat. a(s)ser, assarâtum ; skr. asrarn; gr. ëvp" 
al(j.x Kuicpiss, irçxp' aT|j«, t]w^, Hés. ; lett. asins; tokh. ysâr 
(où le a n’est pas nécessairement signe de longue; ysâr : 
lat. aser comme ytdr « chemin » : lat. iter)\ arm. ar-iwn 
« sang » de *asr-iyôn ? (Pedersen, KZ., XXXIX, p. 3g5). 
Le hittite a êshar (doublet probablement plus récent esar 
sur lequel cf. Gôtze-Pedersen, ■ Sprachldhmung des Mur- 
silis, p. 32), gén. esnas, dont la voyelle initiale est de 
quantité indécise : le nom. acc. est écrit e-es-har, avec e-es- 
qui doit transcrire une longue (cf. e-es-zi « il s’assied », 
gr. f|CTxi) ; êshar est une confirmation pour Schulze 
Quaest. ep. p. ifi5 qui jugeait sxp issu par abrègement de 
dont eiap serait une corruption graphique; hitt. 
êshar, gr. ipap seraient alors à âsr-k comme gr. yjirap, av. 
yâloar- à skr. ydkr-t. 

skr. fdkr-t, yakndh « foie »; pers. ji^ar (<C *yâkar-') 
past. yïna <[ obi. *yaxna- (Morgenstierne, Etym. Vocab., 
p. 100 ); lat. iecur, *iecinis (iecinoris'), lit. jâknos, lett. 
aknis pl. ; formes remontant à *yék w r(t-'), *yeknés. Avec 
vocalisme long radical, gr. yjxxp, fjuatoç, av. yükara dont 
la forme à -n- se trouverait, selon une conjecture hardie 
de W. Krause, KZ. , LVI, p. 3o4 sq., dans le terme de 
parenté huyü^na- (Yt X, 1 16 ) qui serait à lire *hayâkana- . 
Traces incertaines du mot en celtique : irl. iuchair f., 
gén. iuchrach « œufs de poisson », d’après Pedersen, 
Vgl. Gramm., I, p. 12 g. Comme J. Schmidt, KZ., XXV, 
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p. a 3 , l’a conjecturé le premier, il faut y joindre le thème 
à initiale complexe de v. norr. lifr, vha. lebara, arm. 
learcL « foie » et peut-être garder la forme prussienne 
lagno du ms. que l’on corrige ordinairement en iagno. La 
plus ancienne forme indo-européenne sera donc *lrek w r-t. 

véd. kâprt n. « pénis » se range dans le même groupe 
que çâkrt yâkrt , quoique la forme à -n- ne soit pas 
connue. Cf. Foy, IF. VIII, p. 29 5 qui compare kâprt à 
gr. xcrepoç comme çâkrt : y.àirpcç. 

skr. çâkr-t, gén. çaknâh « ordure, fumier » ; gr. 
y.ôirpa;, cf. lit. sikli « cacare ». La forme grecque y.ôirps; 
suppose *7,0Tt<i)p comme üîpoç : uSo >p. On a donc i.-e. 
*kek w r/n-, *kok w r/n-, De même sens et de même flexion est 
gr. jy.ôjp, gén. ayxxiç « ordure » ; formes exclusivement 
à -r- dans skr. ( apa - apa-') skara-, lat. muscerda, sucerda 
« crotte de rat, de porc », v. norr. skarn, ags. scearn 
« fumier ». On a supposé que gr. axwp, ov.rcô; était fait 
sur uSwp, OSavac (Boisacq, s. v. c/.ûp). Mais une forme 
hittite nous paraît garantir la flexion indo-européenne 
à r/n : le neutre hitt. sakkar/n- a pour dérivé saknuwant- 
« souillé » comme eshar/n- donne eshanu want- « san- 
glant ». Le sens de sakkar/n- n’est pas encore fixé avec 
certitude, mais on peut sans témérité conjecturer « saleté, 
ordure », et d’ailleurs il semble avoir un doublet zakkar 
« Kot » cf. Friedrich, Archiv Orientülni, VI, P- 365 sq. et 
Gütze-Pedersen, Sprac/ilâhmung des Mursilis, ig 34 , 
p. 35 , n. 1. Le rapprochement prouve une initiale *sk- et 
donc une forme répondant bien à gr. cry.wp, avec la même 
flexion. Pour le sens, cf. encore le mot suivant. 

lat. stercus « fumier, excréments », thème stercor, en 
face de *sterquen- dans sterquillnum </ *sterquinlnum 
(Stolz-Leumann, Lat. Gratnm., p. 225 , 239). La forme 
sterculinum, objectée comme plus ancienne chez Ernout- 
Meillet (s. v. stercus ), ne ruine pas la combinaison. Car 
7-repYâvo;‘ y.supuv liés, atteste *sterg- à côté de lat. *sterk 
on posera donc *sterk-wer/*sterk-wen, -un-, comme dans 
le type à variation vocalique hitt. - war , -unaL ou av. asq- 

2 
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van- : asaun-. Même flexion rjn que dans deux mots de 
même sens : gr. üy.üp et skr. càkr-t-. 

lat. fémur, feminis \ cuisse » ; cf. feminâlia, puis 
femorâlia. Flexion normalisée plus tard en femus, 
femoris. Mot sans parenté claire (cf. Walde-Hofmann). 

lat. iter « marche, chemin », gén. *itinis (itineris) ; 
hitt. itar; tokh. ytar- f. « chemin ». 

Le nom de la « nuit » a pour forme primitive *n‘/ 0 k w -t-, 
attestée au degré e par hitt. nekuz — *nek w l-s et par le 
composé slave, r. nétopyi -, tch. netopfr « chauve-souris, 
papillon de nuit » de *nekto~pirï « qui vole la nuit » (où 
s’explique le e jugé énigmatique par Meillet-Vaillant, 
Slave commit n 1 2 , p. 129); got. nahts, lit. nak-voti « passer 
la nuit », etc. Ce thème a reçu les trois élargissements r, 
i et n qui alternent souvent dans les vieux mots : *-r dans 
gr. vûx-cwp, vaxTepsç, vrATspiç, lat. noctur-nus; — *-n dans 
véd. naktü-bhih instr. pl. ; — *-i dans skr. nàkti-, lit. naklls, 
v. si. nostî, lat. noctium gén. pl. et vha. nahti-gala « ros- 
signol ». 

hitt. pahhur, gén. pahhuenas a confirmé la flexion par 
-r/n- du nom indo-européen du « feu » ', laquelle ressortait 
de züp, tokh. por, ombr. pir, irl. ür, etc., opposé à got. 
fôn, gén. funins; le contraste s’affirme encore en armé- 
nien entre h ur « feu » ( *pur -) et hn-oç « fourneau » (*pnn-). 
La structure de la forme hittite condamne le rapproche- 
ment souvent admis avec la racine *pew- « purifier » 
(skr. pàvate, lat. pürus). On a affaire à une racine qui 
est en hittite *pa(h)h- et à un suffixe qui a la forme *-wrj- 
wen-, alors que généralement le degré plein appar- 
tient au nominatif-accusatif et le degré réduit aux cas 
obliques. 

av. zafar -, zafan - « gueule bouche (de créature ahri- 
manienne) », phi. zafar , pers. dahan, a çté tiré par Bar- 
tholomae, Air. Wb. s. v. de *zap-var/n- en face de skr. 


1. Sur -A- cf. Kurytowicz, Symbolae Rozwadowski, I, p. 102 et ci-des- 

sous, ch, ix. 
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■jdmbha- « morsure », v. ha. kiefer, etc. Mais il vaut 
•mieux poser comme pour av. nafa-, skr. nabha -, une 
alternance av. f : skr. bh, c’est-à-dire *ph/bh; le radical 
av. zaf- est en effet appuyé par le participe moyen pï- 
zafdna-, cf. véd . jànjabhdna-. On notera que ce thème en 
*r/n a un doublet avestique en *-s- : (jrizafah- à côté de 
Qrizafan-, Voir aussi p. 23 et ci-dessous, les noms de la 
« bouche » et d’organes divers. 

hitt. kuttar, kuttan- « cou » ; cf. kiiUanalli- « collier ». 
A été comparé à lat. guttur de manière encore très hypo- 
thétique (Sturtevant, Compar. Gramm., p. 77). 

v. norr. degr «jour ou nuit », dngn «jour et nuit» a 
été considéré (bibl. chez Boisacq, p. 964 et n. 1) comme 
réflétant l’alternance de skr. dhar : âhcin ; et. got. dags 
« jour ». 

lat. cerebrum </* keres-ro- en face du thème * kfs-en- 
de skr. çïrsndh gén. sg. Même opposition en grec entre 
«papa ' xscpxXvj liés, et hom. y.dp-çiu « sommets, citadelles ». 

lat. crabrô (<( *crâsrd ) apparenté à la famille du précé- 
dent, montre -r- en face de -n- de vha. hornüz, hornaz, 
v. si. *sr‘senï, tokh. kro/use « abeille » (de *krosn- ?). 

v. si. jezero « lac », v. pr. assaran, lett. ezers en face de 
v. si. jazü « barrage de rivière » ; cf. arm. ezr « limité, 
bord », attestant un thème à -r/n (Vaillant, BSL., XXIX, 
1929, p. 38 sq., avec note finale de A. Meillet). On en 
rapprochera le nom de la tribu illyrienne des Asseriates 
(Pline). 

lat. dürus, s’il remonte bien à *drü-ro-, fera couple avec 
skr, drüna- « arc ». 

lat. mTirus alterne de même avec moenia (sur la conser- 
vation de -oe-, cf. Ernout-Meillet, s. v.), d’une racine 
*moi- inconnue par ailleurs. 

av. hvar 3 « soleil », gén. gâth. ævang, av. fui, plus récent 
hürô (p. 66); skr. sdvar , gén. sûrah , et forme théma- 
tique stira - surfa-; irl. su il « œil » </*sü-li-. Alternance 
l/n : *sdwel, *s(u)wel : *s(ii)wen- ; gr. crét. à^éXio; (d’après 
iêéu’.cç Hés.), dor. âsXisç âX'.s?, hom. rjilisç, att. vjXioç ; 
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lat. soi (probablement de *swël, swôl m.) ; got. sauil n. 
et dérivé sunnô f. pour *sund </ *sun-ôn, cj’après le gén. 
*sun-n-ez ; v. si. slünice n. <( *sul-n-. L’élargissement nor- 
mal du radical s’opère par *-n- comme par un redouble- 
ment de *-n- qui alterne avec *-l. 

skr. ambhr-nd- « terrible », got. abrs : celt. *obno-, 
gaul. Ex-obnus, gall. ofn « crainte » ; cf. skr. âmbhas- n. 
« puissance effrayante », auprès de ambhrnd- (Johansson, 
IF., III, p. 239 ; Pedersen, Vergl. Gramm.,. I, p. 4q). 
gaul. dünon et duron (cf. Rev. Celt., XXXIII, p. 465). 
v. gall. etn « oiseau » (irl. én) et gall. adar « oiseaux », 
cf. * petrg-\* pet-n-es, p. 28 . 

arm. darnban et dambar-an « tombeau », gr. wypoç 
« fosse » cf. Tassç ; donc *r/n voisinant avec forme à *es-, 
Cf. Lidén, Arm. Stud., p. 4i sq. La racine *dhembh- serait 
aussi représentée en germanique par *$amb-na-, *Samma- 
dans got. faur-dammjan « eindâmmen, verhindern » (van 
Wijk, IF., XXIV, P . 3i). 

lat. uâgiô « vagir », lit. vograüti « krahlen » ; skr. 
vagnu- « cri, appel ». Sur une racine qui est elle-même 
le cri « wâ » s’est constitué par un élargissement en gut- 
turale un dérivé à *r/n lequel alterne avec le i de *uagis 
supposé par le dénominatif lat. uâgiô. 

av. jafnu- « dépression, vallée » : jafra- « profond » 
( jaiwi - en composition) ; cf. skr. gambhdra- et gâm- 
bhan-. 

arm. kolr « rameau » : pol. galaè, tch. haluz établissent 
*gôlr- : gôlnes, avec un thème en -i- dans v. si. goti 
(Meillet, MSL., XI, p. 1 85 ; Etudes sur l’étym. du v. si., 
p. 261 ). L’alternance i : r/n est du type de skr. asthi, 
gr. osTpaxov, etc. 

gr. àpvé; < *àpYpoç, cf. àpyi- comme rjrd/i , rji- en 
composition. Degré -n- dans lat. argen-tum, skr. rajala-, 
av. argzata-, v. p. ardata- « argent», etc. Sur les formes 
en -u- (lat. arguo), cf. p. 35. 

germ. *bhaghro-, *bhoghro- « marais » : russe bagnô 
(van Wijk, IF., XXIV, p. 23 q). 
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gr. fjxeipo;, dor. âfrceipo; f. « rivage, continent », ags. 
ôfer, ail. Ufer « rivage », auxquels se comparera proba-i 
blement arm. ap'n « rive », avec *-n~. 

gr. otopsv, arm. tur (*dôro~), v. si. darü « don » s’oppo- 
sent par leur *-r- à *-n- de lat. donum, o. dunum, umbr. 
dunu, skr. danam. 

gr. ptipYj « main » s’oppose de même aux formes à *-n- : 
lat. manus, umbr. manf acc. plur., v. norr. rniind, vha. 
munt (* mn-t -). 

skr. upan-ayati « upagacchati » (CB., II, 3 , 2, 2), sur 
lequel Oldenberg, KZ., XXVII, p. 280 a attiré l’attention, 
a pour thème *upan- qui alterne avec upar(i ), gr . 6xsp 
comme got. pan et par' ; cf. Persson, IF., II, p. 236 . 

iran. nü-ram « maintenant» (av., v -p., cf. sogd. nwr) 
avec -r- : skr. nü-nâm, pers. nïïn, v. norr. nü-na ; gr. 
vé-v a un -v' ambigu. 

av. aogar 11. « force », cf. aogah-, aojah- (skr. ojas-) 
et U'(ra- «fort», skr. ugrâ-. Bien que l’on ne possède 
pas de forme à -n-, l’alternance avec *-es- (aogah-') et l’ana- 
logie des nombreux neutres avestiques en -ar/n- ne laisse 
pas de doute sur la flexion. 

av. tacar- n. « cours, courant » ( tak -) ; cf. l’adjectif 
tacan- « courant ». 

skr. vadliar- n. « arme d’Indra », av. vadar- n. « arme 
de jet » ; cf. av. vadah- : probablement arme tranchante, 
d’après les dérivés ; skr. vâdhri- « châtié », gr. 4 M; • 
Top,îaç ‘/.piiç ; — i’Optç ‘ a^ioo >v, ispu'a;, aùvoù^oç liés. Le 
degré que ces formes font attendre, n’est pas connu. 

av. xsapar- n. et xsapan- xsafn- « nuit », fait couple 
avec azan- «jour » ; élargissement du thème indo-iranien 
ksap-, xsap-, féminin qui a fourni secondairement son 
genre à xsapan-, lequel était neutre comme xsapar. Les 
deux formes en -ar et en -an n’en font qu’une en réalité. 

av. danar- « portion », forme récente susceptible d’al- 
terner avec ( tard -) donan- « qui dépasse un donan- ». 

av. ayar- et ayan- n. « jour », adj. ayara-, Cf. pour le 
genre gr. irçp.xp, skr. dhar, etc. 
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skr. dhar « jour » et « de jour » (p. 92). Cf. dhndm, 
etc., et av. azan- asn 

gr. hom. •jjp.ap -axsç, dor. àpipâ, ait. Ÿjpipâ. Sur L’alter- 
nance cf. ovap : ovei'poç, ittap : mzipa, etc. et p. 27 ; arm. 
awr < *âm-ôr à côté de gr. *âm-r/nt-. 

skr. grdhra- « avide », av. gara'. a- (=z*garadra- cf. 
garadi- en composition) : grdhnu-, 

skr. chidrd- « déchiré, fendu » : gr. j^iîavé-iccuç « aux 
pieds déchirés » (pour la forme des suffixes, cf. riprd- : 
Xraapéç). 

gr. tr/.iapéç, cr/.upéç atteste *<jy.tjap auquel s’adjoint, quoi- 
que avec vocalisme différent, v. si. sërii. 

gr. àSvjv, -evcç « glande », lat . inguen, v. isl. okkr « tu- 
meur » de *ng w en- sont ordinairement comparés à vsippiç, 
lat. nebrundines « reins », moyennant une alternance. 
*g w /g w k-. A cette condition, *neg w h-ro- et *ng w -en- témoi- 
gnent indirectement en faveur d’un élargissement *r/n. 

av. ami'- n. « aide ». Cf. avah-. Autre interprétation, 
fondée sur les dérivés du mot en moyen-iranien, chez 
Nyberg, Symb. phil. Danielsson, p. 287 sq. Appartient 
probablement au même type flexionnel. 

av. zavar- n. « force », avec son doublet *zavar (cf. 
zam/i- s ) postulé par phi. zôr. 

skr. *patar d’après patard-, pataru- « volant » cf. gr. 
TCSTElvé?. 

skr. *dravar dans dravard- « coulant » (ou analogique 
du précédent ?) 

i. ir. *kartar d’après skr. kartarï- « ciseaux », saka 
kàdara « épée ».(Konow, Saka Studies, p. 62). 

av. *§wisar ou *dimêsar- « éclat » est indiqué par 0 wisra- 
« éclatant » sur le modèle de aogar- : u-p-a-. Elargisse- 
ment en -1- dans skr. tvisi- « éclat ». 

ir. *vadar « union sexuelle » (de *wedk~ conduire |au 
mariage]) est supposé par le dénom. *mda/ya- attesté par 
mdairyu--, en face on mettra *wed(Ji)no- : gr. ISviv, v. si. 
vèno « prix de la fiancée ». 

av. urukwar- et urutywan- n. « intestins » ; sur les for- 
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mes dérivées en iranien moderne, cf. Morgenstrerne, KZ., 
LXI, p. 36 . 

av. razar- et ràzan-, razan-, rasn- n. « ordre, mesure » 
(/■ôz- = lat. règ-) ; cf. le doublet rdzah-. Sur véd. ràjdni 
(RV. X, 4 g, 4 ), v. Meillet, MSL. XIV., p. 3g2 ; Oldenberg, 
Noten, II, p. 262 et Wackernagel-Debrunner, Altind. 
Gramm., III, p. 271. 

Dans le nom propre av. râstarg.vayantï-, le premier 
terme est probablement un neutre *rdstar (non un masc. 
Bartholomae, s. v.), cf. skr. rdstrd- ( rajah ). 

v.-p. tv z rk « grand » est à vocaliser vazraka-, non 
vazarka (Bartholomae) ni vazrka- (Meillet-Benveniste, 
Gramm. du v.-p. 2 , p. 53 , 68, etc.) ; vazraka- est à *vazar 
11. comme av. ugra- à aogar-. Sur les formes moyen- 
iraniennes, cf. Henning, Gôtt. Nachr. ig 32 , p. 224, 
n. 8. 

lat. lacer, lacéré : lanciné , cf. gr. Xaxf; « déchirure, 
lambeau » ; le degré n se retrouve encore dans pers. raxna 
« fente, déchirure » <( *raxna~ka-, 

gr. dfxp « aussitôt après » n’a qu’un sens adverbial ; 
mais le dérivé hom. açapxspo; et ion. âipapsî ■ xayswç y.x! 
àxôiraiç EM. montrent qu’il s’agit d’un ancien abstrait 
« rapidité ». Degré n dans Jéfvco, aævwç. Il est difficile d’en 
rapprocher le groupe xï<pvr,ç, èç-at çvkjç, afya à cause de ai-, 
quoique le sens y invite. 

ôXxxp «protection », dat. àXx? seule trace du nom racine 
élargi par r, cf. àXzXy.sïv. 

àXsiçap « onguent » de àXeûfü), cf. a/.siça n. 

à'ÀTCvtcrToç «très désiré, très charmant » et èi;*Xxv5ç(si la 
tradition est sûre chez Pindare, Pylh. VIII, 84 ) semblent 
supposer, en face de Fa'kr.- , lat. uolup, un *aXrczp/v- qui se 
comporterait avec «Xw-v- comme ’wyscX- et ’tay-v-, p. 46 , 
ou comme «jap et à<ç,voi. 

*flXéçap n. est probablement à l’origine de fiXétpxpy/, dor. 
yXéçapov « paupière » (cf. otXeupo ~i). Dérivé de flXéra» avec 
aspirée de nature expressive qui reparaît dans ôçOaXp.éç'. 

*( 3 piap n. pourrait être supposé comme intermédiaire 
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entre fipp i%\ csü p.zyi\ov Hes., véd. grl- (ci-dessous, 
p. 190) et gpiapiç « grand, fort ». 

*y£pap n. est assuré par yspatpw, Y £ P a pÇ • Y épwv, skr. 
jâran et confirmé par yépaç, cf. p. 33 . 

•pwp-iixoç (lat. gnârus, ignoro') suppose alternant 

avec skr. jnâna- comme cwpov avec skr. danam (p. i 3 ). 

*Y Xûxap n. est nécessaire pour unir correctement yXu- 
x.=pô; à YXuxatvw, selon le rapport rciap: irupsç : raaivoj. 
hom. èîXSmp n. « souhait » (siXBop.oa). 
eiôxp « aussitôt », formation adverbiale où se conserve 
un ancien neutre, cf. p. 91. 

*ëXesap « tromperie » exigé par sXeçaipopui « décevoir ». 
Cf. ôXs<pwïcç. 

*svap « dépouille » est contenu dans le pl. è'vapa, cf. èvaîpto 
« tuer dans un combat » (Schwyzer, IF., XXX, p. 442 ). 

gr. sap, eïap, gén. Iap:ç « printemps » <[ *œe î s/ - : av. 
va&ri (= vahrî) « au printemps », arm. garun (*n’es/--) 
lit. vasarà, lat. «ê/- (*w’ës/ - ) : skr. vasan-tâ -, v. si. vesna 
« printemps », etc. Cf. skr. vasar- vüsara- « matin », v. 
p. °vâhara - ; v. irl. /air « levant, est » alternant avec 
fâinne (an lae ) « lever du jour » (Pedersen, Vergl. 
Gramm., II, p. 106, § 45 i). 

*èp(e)a 0 ap- *èpeu 0 aX- sont établis par hom. ’EpeuOaXîwv (cf. 
èpîuOaXsoî Nonn.), èpuOpoç (lat. ruber, etc.), en face de hom. 
èp.u0zîv(i). En skr. apparait un neutre *rudhi (dans rudhi- 
kra-, nom d’un démon) avec lequel s’est contaminé 
*rudhra - (= èpoBpéç) pour donner rudbirâ- (Wackernagel, 
AUind. Gramm., II, 1, p. 61 ; Frisk, Zur indoir. u. 
griech. Nominalbild., p. 9). 

gr. *Iy0ap « hostilité, haine » est supposé par kyOaipiù ; 
è'/0avcp.ai : èy_ 0 poç. Cf. eyjtcq. 

gr.' *i\y :ap « blessure, ulcère », supposé par eXxocva - 
Tpaûp.axa Hés., et IXv.atvo) « être blessé ». Cf. IXxcç « bles- 
sure » et lat. ulcus, -eris n. 

*T)Tap, selon J. Schmidt, Pluralbild. , p. 177, serait la 
forme authentique du mot connu par éolien f ( Top n. 
« cœur », cf. v^pov « bas-ventre ». 
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Osvap -apoç n. « paume de la main » représente, comme 
svapa, une flexion entièrement en -r-, Les formes germa- 
niques qu’on en rapproche n’ont aussi que -r- : vha. lenar, 
tenra , niha. tener « paume de la main ». 

iV.p.ap' vsxt; Hés. (manque chez Boisacq s. v. ixgxç) : 
t/.p.aLo) « arroser », ’xp.aXéo; « humide ». 

ïxtap « près de, en touchant » ancien neutre figé en 
adverbe cf. p. gi. 

iQapcç et iOaiveaOar OspgaîvEo-Oai liés, 
îxpsç, Bps; « vif, puissant », skr. isircih et taf vu. 
f-/ap « désir violent » : « désirer ». 

gr. xiops; (/.Dsi- en composition) suppose *x 3 §ap (cf. 
xuSzX-igs;) en face de xaSaè/w « glorifier », xuââvco « (se) 
vanter ». Un doublet en -es- dans xüSsç. 

*xzOap (ou *xô 9 ocp?) « purification » se tire de xaOapoç 
xo0apé;. 

hom. xpa'.aivw « achever, accomplir », xpzavsv’ vsXsss v 
Hés., qu’on fait sortir de *xpza atvw (cf. Boisacq) est pro- 
bablement un dénominatif de *xpscrap « achèvement ». 

*xâgap « courbure, voûte » d’après xap.oipa « voûte », cf. 
lat. camurus, camerus, àv. kamarâ- « ceinture », en face 
de got. himins, v. norr. himenn « voûte céleste ». 

v.êap « cœur » (Pind.), fabriqué d’après xî)p (Brugmann, 

IF., Y, p. 34 i). 

*xéXap « bruit, d’écoulement » (dans xsXapûÇ w) et xéXwp' 
comme Téxgxp et sÉxp.wp. 
xfîap" ttsvQ sç Hés. Cf. •/.îjïoç. 

xapvodvciv xpxcstv à côté de xapxspoç xpa^spo; atteste 
*zpd(Tap, malgré Frislt, Zur indoir. u. griech. Nominalbild., 
p. 67. Cf. ci-après p. 90. 

x-céap. « propriété », dat. plur. ■j.ts.ont'ssvt . 
xuâap' xdttpoç Hés. (hypothèses sans valeur chez Elferink, 
Lekythos, p. 43 , 89). 

xéap, -apo; n. « chas de l’aiguille », sans -n- ; cf. sy- 
x’jxp « femme enceinte » (inscr. de Milet, fin du vi e siècle., 
Schwyzer, n° 725,7) à côté de è'yxas;. Le degré -r- se 
retrouve dans arm. sor « trou, caverne » *kowero- (Lidén, 
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Arm. Stnd. p. in ; Meillet, MSL., XV, p. 354), lat. 

cauer-na. 

*Xxyxp « relâchement » clans Xayapo; « flasque ; flexible » 
et Xsé'fvoç « débauché ». De même peut-être Xanxpîç, 
Xairâp». 

*K ! .r.y.p (cf. Xi-oç) « graisse » explique Xiitapéî et Xinxivo) ; 
une forme parallèle est aXsisap. 

Xw®ap‘ Xwyvjp.a liés., dérivé de Xoxpav « se détendre; 
cesser ». 

IxxAap n. « félicité » (comme masculin, pJocâp) n’a pas 
d’étymologie assurée, et, comme beaucoup de noms en r/n, 
ne survit qu’au nominatif-accusatif. 

*|;.âX0xp « amollissement » n’est pas seulement exigé 
par les formes à -n- : paXOatvw, piXOïov, p.a/.Ga;coç, mais 
aussi par gXaSapsç « mou » qui s’en distingue seulement 
par *-d- en fin de racine : *meldh- et *meld~. 

*\j.iyap dans p^yxipai « regarder comme trop haut, 
jalouser », arm. mecarem « je prise haut », à côté de 
HsyaX- (p.ey«Xé-). Degré -n- dans skr. mahân-, av. mazan-, 
lat. magnus, etc. 

pwj^ap n. « expédient » (cf. pïj-/.cç) alterne avec p.r i yi.')r l . 
p-îjxap n. « longueur» (cf. [aîJswç) ipaxpôç, lat. rnacer, etc. 
*p.up n. « souillure » est établi par p.’.aps; : p.ice.vw et p.at- 
œovoç. Une incertitude demeure seulement, en l’absence 
d’une étymologie plausible (celles recueillies par Boisacq 
n’étant pas recevables), sur la forme du suffixe, -xp ou -Fap, 
en supposant que [j.uxpéç représente *p,i,Fapoç. 

\éF ap « jeunesse, nouveauté » attesté par vzFxp-sç, cf. 
arm. nor « nouveau « lat. nouerca. 

vskuxp, -ap sç et vü'/.xp n. se relient à *nek-, le premier 
seul étant ancien, mais le second seul, clair; cf. vr/.uç, 
vîxpéç. Car l’analyse de vfxixp par vr/. -+- iap (skr. târati ) 
« qui surmonte la mort »■< ne convainc pas. Il n’est même 
pas sûr qu’on ait affaire à la racine de v»y.u;. On le range 
ici d’après l’aspect de la finale, mais avec réserve. Il en a 
été tiré un verbe *v£XTafpw, attesté par vsy.TxpOï)' è9'jp,w0ïj et 
vsxTapîOtn» - éXaspiÇouuiv Hés. (Debrunner, IF. , XXI, p. 202 ). 
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ovap n. « rêve » (analogiquement 6 'ixap « en état de 
veille » sur Ctco-, d’après une interprétation de ovap par la 
préposition ov- «va- cf. en dernier Hermann, Gôtt. Nachr. 
1918, p. 284 sq.) gén. èvdpxxoç, pl. -axa au lieu de *sv«xoç, 
-«xa (la séquence n-n étant évitée) d’après ovsipoç ; arin. 
anurj « rêve » < *anôr-jo-, cf. xîy.p.wp : xéxgap. 

gr. ou0a p, -«xoç « mamelle, sein », skr. ûdhar, gén. 
ûdhnah n. « mamelle » ; dérivé -ïidhn-l- dans âcc.hidrodlmï- 
« au sein intact » (Wackernagel, Altind. Gramm., II, 1, 
p. 92 fin); lat. Tiber, -eris n., v. h. a. ïïtar « mamelle » et 
lit. Tidnioti « donner du lait » ont généralisé 

stï-f ûpâ « saison des fruits, automne » a été interprété 
par W. Schulze, Quaesi, ep., p. 470 (cf. Boisacq s. v.) 
comme *oa«pâ. On en tirera un *ca«p n. alternant avec v. si. 
jesenï, v. pr. assahis « automne », avec r/n comme dans 
d’autres noms de saisons, cf. la p, yv.\>.éo'.oç. 

op 0 poç « aube » *wordh-ro- est en rapport, au vocalisme 
radical près, avec v. si. ranü « matinal », *wrôdh-no-. 

Le dérivé ttaiôâpiov « petit enfant » devait, par le sens 
même du radical, être annexé aux diminutifs en -âptsv. Mais 
le suffixe est d’abord de simple adjectif, comme il ressort 
de l’expression delph. <yo>p.« ixaiSapisv (cité chez Chantraine, 
Formation des noms, p. 74). On peut donc mettre ixatS-ap- 
en relation avec hom. wacS-v-àç « jeune garçon ». Comparer 
encore '/e(F)ap-éç. 

ixîixwv, fém. xlxîipa et le verbe Txsxxafvo) ont été arrangés 
secondairement dans le même rapport que mm, ittstpa, 
itialvw, cf. skr. pîvan-, fém . pîvarl. 

■rcOap. Tiuaxoç n. « lait épais, colostre ». 

*^feap (cf. pÛTtoç) d’après p'jTcapôç « sale » : ^jixaîvw « salir ». 
aOîvapé; «fort» et crxtiapsç «serré, compact» peuvent 
supposer respectivement *a 0 sva p (cf. aOfvoç) et *o:xî 6 a p, cf. 
axîçoç, axuppéç. 

azivap «corps» (Nie.) seulement nom. acc., cf. 

ff'/.îjVOÇ ? 

ax&ap, gén. axsàxoç «lard, graisse» est pour *oxY;!âp 
<(*a tocy-âp, -«xoç. 
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oOœffp n. «vieille peau, pellicule à la surface du lait» 
sans étymologie ni dérivés. 

*açsSap à côté de (rçoBpsç «fougueux, violent» alterne 
avec l’adjectif dé même sens sçsBavéç. Pour l’alternance 
radicale comparer aéêaç, ooêapsç, ffîp.vsç (p. 33). 

tr/.p-ap, hom. TS-/.p.up, Tsxp.afpw appartient certainement 
d’après la nature du suffixe au type en r/n, même si le 
rapprochement avec av. casman- (admis chez Boisacq) 
était rejeté. 

ippiâp, -âioç « puits » repose sur *^ppŸjFap, -âioç attesté 
aussi par arm. albiwr «source»; i.-e. *bhrlw-r\n- ; cf. 
*bhrun- dans got. brunna, vha. brunno «source». Racine 
à suffixe cf. skr. bhurvân « mouvement des eaux », 

lat. ferueô, etc. 

yjupApic:, ^etp.eptvôç (lat. hibernas), yj.\j.apoç «chevreau 
d’un an » ont r en face de n dans ^eip.wv, skr. hèman 
« en hiver », heman-td- « hiver » (cf. vasan-ta), hitt. 
gimant « hiver ». 

gr. ôfycop «dartre farineuse» est .souvent comparé à 
a/upsv « paille, chaume », a y/rj « végétation -(sur un 
corps) ; balle de blé ». Sur ayupov cf, p. 3fi ; pou^ l’as- 
pirée en face de lat. acus, v. Yendryes, Mélanges Glotz, 
p. 852. 

hom. p.vjaiü)p « conseiller » a été interprété comme un 
ancien neutre « décision, conseil «(Brugmann, IF., XIX, 
p. 212 ). Cf. xiXwp. Mais voir p. 123. 

üBwp, gén. üoatoç « eau » ; hitt. wâtar, gén. wetenas 
(*wôdr : *wednos) ; cf. skr. gén. udndh, loc. udd/i', - gr. 
'A/.oç-ûSvyj ; umbr. nom. acc. utur, abl. une. Forme en 
-n- généralisée dans got. watô, -ins, v. pr. wundaji, etc. 

r.é'/Mp « monstre » et xéXwp - xeXûpiov, p.x-z.pov, piya Hés. 
sont considérés comme apparentés par *k w erôr. 

sXwp, eXwpio v « proie », de èXetv. 

ïywp « sang des dieux », yiXwp « descendant, rejeton » 
doivent être d’anciens neutres, du type de üBwp (cf. Boi- 
sacq). 

m. irl. arbar (*ar-ivr), gén. arbann (*ar-wen-os) « blé » ; 
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gr. «psupa « terre labourée » de *xpc-Fpâ (cf. «po-tpov). Lat. 
aruum dérivé de la même racine, mais par simple addi- 
tion de *-wo et ne peut donc être rapproché directement. 
Aucun rapport démontrable avec skr. urvarâ-, av. urvara- 
« plante ; terre cultivée ». 

véd. kévata- « fosse », prâkritisme pour *kèvrta- 
(Wackernagel, Altind. Gramm.,l, p. 169): gr. pl. vtata ta 
ôp’jYf-^a Hés. ; avec *t/d . -Axiâîâ; « puits où l’on précipi- 
tait à Sparte les malfaiteurs ». La forme s’analyse en 
kai-wr-(t)j-n-. 

av. karsvar- et karsvan-n. « région du monde » dérivé, 
par -var/n-, de kars- « couper, diviser ». 

av. %anvar- Taiwan- « arc », de *§ang-varjn cf. pers. 
à-hanj-idan «tirer », sogd. 8 ’jnc- *t)ënj- « tirer » (*(ianj- 
/«-). Le skr. a dhanvan n. « arc» avec dh-/th-, La forme 
tegnqtidn vieux slave a une initiale sourde. 

av. *mibwar, *mi§wan- est reflété par les adjectifs 
miftwara-, mi^wana- «apparié, accouplé», cf. skr. 
mithunâ-, 

av. snavar- (oss. nvar «veiné») et véd. snavan- « ten- 
don, nerf » s’opposent par *-wer-j-wen- ; le dérivé avesti- 
que snaora- (—snàvya-') fournit peut-être une forme 
alternante *snâvi-. Dérivés thématiques : gr. vsupov (< *sne- 
wro-'), lat. neruus (de *snc-uro-), tokh. B snaura «nerfs» 
(Schulze, Kl. Schr., p. 261), puis got. snôrjô * corbeille », 
vha. snuor « cordon, lien » ; sur arm. neard (thème en -î) 
qui supposerait une finale -r-t (cf. leaf'd : skr. rakr-to ) v. 
Hübschmann, Arm. Gramm., p. 478. Les formes reposent 
toutes sur un dérivé en ^-wer/n- de *snë- « filer ». 

av. sax'ar- et $àx v an- n. « plan, ordre » de sanh = sali- 
va r/n-. 

av. vazdvar- n. ne possède pas de forme à-n. Mais il doit 
comporter le suffixe -var dont tous les exemples neutres 
d’étymologie claire alternent avec -van-. Le sens qui est. 
constamment « santé » et même « graisse » d’après la 
tradition pehlevie, nous rend sceptique sur l’étymologie 
par « conduire » que Andréas et Wackernagel ont pro- 
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posée et que nous avons encore suivie dans Vrtra et 
Vrtyragna, p. 7 . Cf. le suivant. 

av. dasvar- n. « santé », formé comme le précédent, 
comporte -var d’après *dàs-man n. qui apparaît dans 
le composé dasma-nï- & qui amène la santé ». L’alternance 
est ici incomplète, restituée qu’elle est sur deux suffixes 
différents. Mais elle suffit à rendre probable une forma- 
tion par -var/n-, 

ir. nïstàvcin- « édit » doit être de la même classe, 
quoique la forme en-/-- manque. Dérivé de ni-sta-, déduit 
de l’emprunt araméen bibl. et égypt. finiM cf. Altheim, 
Zll., III, 1925, p. 37 ; Schaeder, Iranische Beilrâge, I, 
p. 67. 

av. baêvar- et baêvan- « 10000 », emprunté par arm. 
biwr. Sans origine connue : on ne peut décider si le suf- 
fixe est r/n- ou -varl~van ; mais, selon toute probabilité, 
c’est un substantif exprimant la notion de « grand 
nombre ». 

Sur les noms grecs en -/oep, cf. p. 1 1 1 . 

g r - jx5p.5sp Lycophr. « blâme, raillerie » (cf. p.Sp.oç), éol. 
p. 3 p,xp • c/Xr/oq, «poêsç, d/iya; Hés., p.'jp.apiÇsi' ysXiaÇei et 
à-p.u;j.o)v. Le théine *iriôu-, */nü- a été comparé à la racine 
de skr. mïï-tra-, av. mü-Qra- « saleté, impureté ». Que 
l’étymologie soit correcte ou non, elle n’empêche pas de 
reconnaître, au moins à l’intérieur du grec, un suffixe -ij,xp 
alternant avec -p.wv. 



CHAPITRE II 


CLASSEMENT DES ALTERNANCES 


Dans la variété si complexe des formes enregistrées, 
plusieurs ordres d’alternances apparaissent. On constate, 
parfois dans les formes d’un même mot selon les langues, 
que *-en- intervient soit dans la flexion (skr. asthnâli), 
soit dans la dérivation (av. astan-tât). En outre la forme 
de nominatif-accusatif à laquelle s’oppose celle en *-en- 
peut se présenter sous la forme du radical nu, ou avec 
*-er (-/'), ou avec -i. Ces trois possibilités répondent à 
trois états du thème, illustrés par exemple dans la cor- 
respondance av. asl-, skr. dsthi, gr. èartp-. Au contraire 
l’élément *-en- n’est pas susceptible de faire défaut. 

Il convient donc d’aborder l’étude de ce type par les 
formations où le nominatif-accusatif ne comporte aucun 
suffixe ni élargissement et s’identifie avec le thème pour 
s’opposer à une flexion en *-en-. 

Cette catégorie est représentée par quelques exemples 
sanskrits : yüs- n. « brouet », yïisâti- (lat. iüs, iüri.s') ; 
— dos- n. puis masc. « bras », dosdn-; — as- (âsyà-') n. 
«bouche », âsân- (av. ah-, lat. os, 5ris'). D’après ces trois 
cas, dont aucune langue ne reproduit l’alternance carac- 
téristique, on estime généralement qu’il s’agirait d’une 
innovation indienne, conditionnée par la flexion supplétive 
en -an- de noms de sens voisin : âsân- et dosdn d’après 
aksein- ; rüsdn- d’après udân- (Brugmann, Grdr., II, i, 
§ 459 ; Wackernagel-Debrunner, Altind. Gramm., III, 
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§ 1 6 1 c, p. 3'i6). Nous croirons difficilement que l’ana- 
logie se fût exercée sur les cas obliques seulement, sans 
entraîner une forme en -t ou en -r pour le nom. ace. La 
singularité et l’archaïsme de cette flexion engagent à 
considérer de plus près non seulement les faits cités, mais 
ceux où se découvre, .plus ou moins altérée, une opposi- 
tion de même nature. Il n’y a pas lieu de chercher en 
sanskrit même une explication illusoire : le phénomène 
est de date préhistorique et les exemples sanskrits ne 
représentent que les faibles restes d’un type autrefois 
luxuriant. 

On observe en effet en hittite une flexion dont l’anti- 
quité ne semble pas avoir été reconnue : celle de haras 
« aigle », gén. haranas ; arkamas « tribut », gén. arkama- 
nas ; memiyas « parole. », gén. memiyanas (paradigmes 
chez Sturtevant, Comp. Gramm., p. 1 84)- La flexion hit- 
tite har- : har-an-, exactement parallèle à skr. as- : as an-, 
permet de faire remonter à l’indo-européen le nom de 
1’ « aigle » sous la forme *or- *or-en-, cf. got. ara, gén. 
arins, gr. Sp-v-iç, sp-v-sov. Ceci admis, de nombreux 
parallèles apparaissent. Le nom de la « pierre » montre 
une opposition de *âk (ok') qui survit dans pers. as (ir. 
*âsa-~), confirmé par lat. ac-iês, ac-ed, ac-idus, et *ak(oli)-en, 
skr. ciçan-, av. asan-. Une opposition semblable existe 
dans le nom de l’« essieu » entre *aks (gr. Sp- a?-x, lat. 
àla < *aks-la) et *aks-en (gr. «i-wv, vha. ahsa') 1 , dans celui 
de l’« oreille », *aus (lat. àus-culto ) ou *5us (dor. w;) et 
*ous-en- (hotn. ouaicç gén., got. ausô, arm. unkn, etc.); 
dans celui de l’« aile », *pet-, *pet-en- ou dans *aiw- (i. 
ir. «/«-) et *aiw-en (gr. uiFèv). C’est en application de ce 
principe que se rejoignent av. ast- « os » et skr. asthdn- 
ou skr. aks- (dans véd. an-eik « aveugle ») aks-ün-. On y 
gagne quelque clarté sur le nom de la « tête », famille 
très embrouillée et que certains comparatistes ont encore 
compliquée à plaisir. On posera provisoirement un neutre 
*ker, *kr représenté par hom. xâp ([I 3ga èrà v.ip=præ- 
ceps'), sy-xap-oç, lat. cer-uus, *cer-es-rom (cerebrum) etc. en 
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face de *ker-en-, *krn- (gr. y.paWo), lat. cornu , got. haùrn ). 
Puis il s’y adjoint un élargissement en *-s- et le thème 
élargi reçoit de nouveau *-en- ; ainsi *ker(e)s- : et *kers-en 
*krs-en-, soit d’une part ion. xipa-r lt de l’autre v. norr. hiarsi 
(*kers-on-),\ ha. hirni (*kers-nijo-), gr. xÉpva(*Â'e/\s-«ia), skr. 
çîrsnâh gén. sg. et gr. -/.pax-zog (*kfs-n-l-'). De la môme 
manière *dei- « éclat » (skr. su-dï-ti- « au bel éclat ») et 
dei-en- *dï-no- (lit. dienà, v. si. dïnï, lat. nundin-uni) ou 
*gh(cl)em- et *gh(cï)m-en- (av. zcim- : v. lat. hemo). La 
constance avec laquelle les plus anciens .vocables sont 
assujettis à ce principe favorise une reconstruction de plu- 
sieurs noms : *elen- « cerf » (gr. eXx-zoç, v. si. jeleni, 
arm. eln, cf. gall. elain(t ) « biche») doit être le reste d’un 
ancien *el : el-en, comme *o/c- : *ok-en-, etc. ci-dessus, ou 
comme *mês- (skr. mâs-') et */nês-en- (v. si. m'èsecï). — 
Le nom du « lièvre », doit être, comme on l’a souvent sup- 
posé, un adjectif de couleur: *k'as (nom d’une matière 
fauve ou grise), reproduit par skr. çaçâ- (pour *ças-d~) : 
*k'as-en- dans vha. haso, v. pr. sasins, lat. canus ; — le 
désaccord entre lat. uerrës et lit. veîsis fait soupçonner 
un radical athématique *wers, d’où * wers-en- , skr. viscin-. 

Il subsiste donc des preuves indubitables d’un procédé 
de flexion et de dérivation où la forme k*-en-, apte à consti 
tuer le thème des cas obliques ou des dérivés, s’oppose 
au radical même qui constitue, sans aucun élargissement, 
le nominatif-accusatif. Ceci fait déjà ressortir le caractère 
adventice d e*-er dans les nominatifs-accusatifs neutres que 
nous avons maintenant à décrire. 

La caractéristique *-er des neutres tels que gr. ^«p, lat. 
iter, av. snâvara présente deux traits importants : x° elle 
n’est pas un élément flexionnel, mais une addition limitée 
au nominatif-accusatif; 2 0 elle prend la forme pleine ou 
réduite *-er ou *-r : lat. iter : jecur ; skr. ùd/mr : yâkr-t. 

On doit cette dernière observation à J. Schmidt (Plur- 
albild., p. 172, cf. Wackernagel-Debrunner, III, p. 3 io), 
mais, si juste qu’elle soit, elle demeure sans explication, 
donc sans portée. A quelle raison obéit le choix entre *-er 

3 



26 ORIGINES DE LA FORMATION DES NOMS EN INDO-EUROPÉEN 


et *-/•? La question ne porte pas sur l’élargissement seul, 
mais aussi sur le thème. La structure entière du neutre en 
*-er, *-r est réglée par le principe suivant : au vocalisme 
long du thème correspond le degré zéro de l’élargissement 
et inversement. Ce principe n’est encore qu’une consta- 
tation, qui prendra son sens dans la théorie des alter- 
nances primitives (ch. X). Il vaut pour les plus anciens 
exemples, qui ne sont pas très nombreux, mais qui s’y 
conforment pleinement. 

La nature de la liquide fait que au degré zéro de *-er, 
on ait généralement *r, mais théoriquement c’est r qu’on 
attend ; on l’a en effet dans une forme au moins : lat. 
uêr < *wêsr. En grec, mais avec *-/■, on a é'ap et sïzp. Si 
eïxp n’est pas refait sur etapi.vi;, il pourrait reposer sur 
*wësr. En revanche, au degré faible ou zéro du radical 
répond le degré plein de la finale : *us-er~. Tous les plus 
vieux neutres présentent la même alternance. Le témoi- 
gnage du hittite a un poids particulier, bien qu’on ne 
puisse déterminer sûrement la valeur de -ar final : *-r ou 
•-*„/' ; mais non *-or qui paraît exclu par le vocalisme faible 
et le degré plein du suffixe *-en- des cas obliques. 

gr. rj ~ ap représente *(î)yêk w r, forme entièrement régu- 
lière une fois que -/-(conservé dans lat. uêr) a fait place à 
*-/•; a yakara maintient le vocalisme plein, mais avec 
-ar comme dans le doublet *yakar (pers. jigar); lat. iecur 
et skr. ydkr-l ont une brève radicale liée à l’addition* 
de -t. 

hitt. e-es-har « sang » paraît bien indiquer *ês x r (ou -/•), 
avec lequel concorde gr. sîzp qui, comme Schulze l’a jus- 
tement discerné ( Quaest . ep., p. 160), suppose *-^-ap ; cor- 
rectement skr. dsr-k. 

hitt. wa-a-tar cc eau » repose sur *» voir (ou -r) ; une 
seconde forme instructive est ü-wi-ta-ar ù-i-da-aar 
(=z*weclôr), où la graphie indique un thème réduit et une 
finale pleine ; gr. ilswp, uinbr. ulur avec vocalisme radical 
zéro sont donc justifiés. 

gr. (fpiÿ.p, arm. albiwr «puits, source» postulenMa 
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forme normale *bhréwr, en face de germ. *brun(eri)-, got. 
brunna, etc. 

gr. irçp.ap continue bien *amr ; et arm. awr atteste *amor, 
aussi bien que *âmôr par lequel on l’interprète ordinai- 
rement. 

gr. cjOap remontera à *Ôudhr avec lequel alterne *Ûdher, 
skr. Ûdhar, Iat. über, etc. 

i.-e. *snëwr-(t) est conservé par arm. neard et avec 
finale *-er par av. snâea/v. 

Le grec se montre donc remarquablement conservateur; 
cf. encore Tîïjcp, p.îj/.ap, ot éip (*<rrï;i3tp), *f,ix p (jpcp) ; il s’ac- 
corde avec les deux exemples du hittite ; au contraire les 
formes à radicale brève du sanskrit yükrl çdkrl sont hysté- 
rogènes. Mais ce système n’est pas maintenu dans les neutres 
plus récents, où l’alternance radicale disparaît. Tandis que 
gr. rpxp est au niveau des autres vieux neutres à radicale 
longue (* kerd , *dom, *saw-, etc.) et que l’avestique garde 
la quantité initiale de yâkaro, snâvara, le sanskrit et le 
latin généralisent la forme qui comporte le degré *-er- de 
l’élargissement. C’est aussi ce qu’on constate dans les 
neutres plus tardifs du grec. 

Les dérivés se conforment en principe à la double finale 
du neutre. En grec on aura soit -a po- formé directement 
sur le neutre en -jcp (yJ.p.xpo:, aô =vap:ç), soit -ipz- fondé sur 
le degré *-er : (xpuipô;, y.py-îpôç). Un ancien mode de for- 
mation de dérivés féminins consistera à partir directement 
du thème de neutre (et non du dérivé masculin) pour y 
adapter le suffixe de « motion » : *yiFxp « versement, lan- 
cement » : -/ix'.px dans l’épithète hom. [oyéxipx ; ou *plwer- : 
skr. pîvari, izhipx. Dans ce cas, la forme manifeste plus 
étroitement la participation du sujet (féminin) à la notion 
exprimée par le neutre. Mais la distinction entre -aps- et 
-sps- s’est brouillée quand la rigueur avec laquelle on dis- 
tinguait primitivement *-r et *-er- s’est relâchée. On re- 
trouvera les mômes traits dans les dérivés en -l qui ont 
suivi à peu près la môme évolution. 

Le nominatif accusatif skr. dsrk, en face du génitif 
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asnàh, porte, outre r alternant avec n dans la flexion, un 
élément guttural propre au nominatif-accusatif et qui, 
d’après la flexion postvédique gén. asrjah, instr. asrja, 
vaut un g. Plusieurs autres faits permettent de constater 
le même élargissement, dont l’addition est de date indo- 
européenne. Skr. svargd- « (espace) solaire, ciel » atteste 
sous la forme thématique un ancien *swel-g qui alterne 
avec *sun-es (ar. huno) comme skr. âsr-g avec asndh. On 
retrouve un couple *pét°r-g : *petnés (cf. J. Schmidt, Plu- 
ralbild., p. 173 sq.) en combinant d’une part.gr. irrspu!;, 
itTspôv, av. fra-ptdi'ojât-, lat. pi-o-pter(g)vus, d’autre part 
lat. penna, v. gall. etn, irl. én « oiseau ». Conjointement 
avec *osth - « os », *ost(/i)r- (gr. Srcpeov, bnpûç), on a une 
finale *-/■-£ dans gr. àgrcpâyaXsç, laquelle s’oppose au géni- 
tif skr. asthnâh. Par arm. hoir, pol. galai, tch. haluz 
(cf. v. si. golf) se reconstitue un couple *golr-g : gainés 
« branche » (cf. Meillet, Etudes sur Vêtym. du v. si., 
p. 261). Mais il est plus fréquent que la gutturale appuie 
la forme en *-en - du thème pour produire une finale 
complexe *-(p)ng(o)-, *-ng(p), dont le sanskrit en parti- 
culier a conservé et même développé l’usage (Richter, IF., 
IX, p. 197 sq.) : en face de got. hattrn (*/irno-') , il a çrhga- 
« corne » ; sur le thème *pet-en-, il a été fait patamgd-, class. 
pataga (*petengo-, petngo-') « oiseau » ; piçâhga- « rou- 
geâtre » ; d’autres noms d’animaux ont reçu la même 
finale -hga, -aga-, parfois élargie en -gama- à la suite 
d’une fausse interprétation par gam- : turahga- « cheval » 
(litt. « rapide »), plavahgo- « singe » (litt. « bondissant »), 
vihahga -, vihaga- « flèche ; oiseau », matahga- « élé- 
phant », kulahga- « antilope », etc. Dans nanargu- « qui 
habile la forêt », on- a le même- suffixe avec une autre 
finale vocàtiquc, sous l’influencé des composés du type 
de agregii- « qui va en tète ». L’avestique olfre spanaha- 
(— sparhga-) « gencive » ; asanga-, v. p. aftanga- '« pierre » 
(cf. skr. açan-, açn-') et ( supti)-baranga -, litt. « allié par 
l’épaule » (terme de parenté); le grec, crsXay- (asXaysïv 
aiXac) «éclat», imay- «bruit, cliquetis» (pinagùç, totk- 
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Y£ïn) ; peut-être ix.pxy- dans le nom de ville ’Axpayaç « Agri- 
gente ». Il est tentant de ramener à la même alternance 
lat. sanguen ( sanguis ) par une analyse en sang-uen où 
sang- alternerait avec skr. dsr-k ; sur la formation en -wen, 
cf. p. no. Mais il resterait à justifier en latin la chute de 
la voyelle initiale qui se maintient dans asser, assaratum 
et qui est confirmée, timbre excepté, par hitt. eshar. 

Le *-g qui élargit les formations en *-er, *-en est sus- 
ceptible d’apparaître comme sourde -k dans le même rôle 
et attaché aux mêmes suffixes. Par là s’explique l’opposi- 
tion de lat. nouer-ca (cf. gr. vs/’apôç, arm. nor ) et iuuen- 
cus, cf. gall. ieuanc, irl. oac, skr. yuvaka-, yuvaçà- et 
aussi got. iuggs ; — gr. oa Tay.o; (*o<jthxo-) en face de 
èa-ïpiov, et même ccxpaxov, avec r et n à la fois ; — skr. 
pâvakd- « feu », cf. hitt. pahhuenas gén. sg. ; — skr. 
udakdm « eau » qui est à udc'tn - comme ocnraxô? à asthàn- ; 
lat. *auuncus, *homuncus dans auunculus, homunculus, 
etc. ; — v. si. mësçcï « lune, mois » (*niës-en-k-') et enfin 
les nombreux dérivés germaniques en -inga (p-enko-'), 
-unga C-nko-). 

Dès l’indo-européen on pouvait substituer à la gutturale 
*k/g, une dentale *t/d, comme élargissement du nomina- 
tif-accusatif, sans différence sémantique. Un échange 
encore fréquent s’observe sporadiquement entre i et i 
dans les dialectes occidentaux : cf. *atno- « année » (got. 
apn, lat. annus ) : *akno- (o. umb. .acnu-'), tout particuliè- 
rement en sanskrit, non seulement dans palitâ- : pâliknl 
(p. 178), mais dans de nombreux faits de détail réunis 
chez Wackernagel, Altind. Gramm., I, §§ 116 d, 260 a(3, 
Brugmann, IF., XVII, p. 4 q 2 et Rènou, Ehrengabe W. 
Geiger, p. 162-8 : âsrk, par exemple, est remplacé par 
dsrt, TS., VII, 4 , 9- Cet échange se manifeste dès les 
plus anciens dérivés indo-européens, mais n’a pas été 
maintenu pour les deux formes de dentale au même 
degré. Sans être inconnue, la sonore -d est rare: elle 
n’apparaît sûrement que dans la flexion *sal-d : saln-és 
mise en lumière par J. Schmidt, Pluralbild., p. 182 sq. 
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Au contraire, -t s’est considérablement répandu, notam- 
ment en sanskrit et en grec. Il convient d’insister sur 
le caractère purement phonétique du choix entre -t et -k 
à la finale des neutres sanskrits : l’un est employé quand 
l’autre se trouve exclu ; la gutturale, si le mot contient 
une dentale, et la dentale dans le cas contraire ; de là 
*osthr-g, *peVrg, mais yâkr-t, çdkr-t f *kèvr-t (kévala-), etc. 
Aussi strictement réglée est en sanskrit l’utilisation de -t 
au nominatif-accusatif exclusivement, comme en arménien 
leard « foie », neard « nerf ». En grec les modalités d’emploi 
sont bien moins nettes. En principe *-t est attaché au degré 
-n- de la flexion ; du fait que le grec a généralisé la forme 
sonantique du suffixe, l’opposition s’établit normalement 
par *-r/-nC- : c’est le contraste de skr. *kaiwr-t ( kêvata -) 
et de gr. *kaiwn-t ('/.«taxa pl.) pour la forme du suffixe, 
de skr. *nômn-os (nümnah g'én.) et de gr. *(o)nomn-t-os 
(p'/iy.mç gén.) pour son vocalisme. Mais parfois -t s’ad- 
joint au degré -r, comme c’est, probablement le cas dans 
gén. Sâp.oepxaç <s femme mariée », éol. ôop.opxi;:, qui 
doit être un ancien neutre en -ap (Pedersen, KZ., XXXII, 
p. 244) 1 avec finale *-apx de nom.-acc. généralisée dans 
le paradigme. Parfois aussi il fait entièrement défaut : 
Ixp « sang », sap « printemps », y.ôzp, Qsvap et açap 
(cf. âçvw) n’en ont pas trace. Cette mobilité même est 
la preuve que *-t n’est pas un « morphème » (en valeur 
phonologique) et qu’il sert seulement d’appui occasionnel 
à certaines finales eonsonantiques. Du reste il remplit le 
même rôle avec des finales tout autres, telles que gr. 
yaXaxx-, lat. lac-t- (J. Schmidt, Pluralbild., p. 17g) et 
ne constitue pas un trait dialectal ; c’est par des voies 
propres que le slave l’a affecté au nom.-acc. sg. des 
thèmes en *-en, du type de bremç *bher-mti-t- (Trou- 
betzkoy, MSL., XXII, p. 255 ), alors que les neutres grecs 
en -x font au datif pluriel chez Homère -xui (foüvzij'., âép- 


1. L’analyse par un composé « qui administre (-ao) la maison (Sdtp-) « 
(Boisacq, s. v.) est artificielle. 
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pian), non -acrai, et se rattachent donc h un thème en -x, 
non en -a-:- (cf. MSL., XXII, p. 207), tout comme cvs[ÀatvM 
en face de èvipaxo;. C’est dans chaque langue que l’emploi 
de ce - 1 - se fixe. En hittite apparaît une finale d’infinitif- 
datif en -wanzi (- manzi ) <( *-wanti, tandis que esawar 
fait an dat. sg. asauni ; le hittite a donc connu aussi 
*-r/*-n-l- à côté de *r/n. 

En dehors des formes à -/• (-«) énumérées au long des 
pages précédentes, il s’en trouve un grand nombre qui ne 
sont plus reconnaissables immédiatement, et dont la finale 
primitive a été obscurcie. Les observations qui suivent 
montreront que des catégories entières ont été adaptées à 
d’autres types de flexion et que la formation en *rjn a 
connu en indo-européen une exubérance peu commune, 

La classe si abondante des neutres grecs en *-es- 
comprend entre autres un groupe notable de vieux mots 
de caractère religieux dont le nomin. ace. est en -xq et qui 
se fléchissent par -s- ou par -t- (formes chez Chantraine, op. 
cit., p. 421-2). Il s’y mêle quelques vestiges probables 
du fonds préhellénique, comme (Jpstaç, Séicoç, Xércaç, X 5 aç 
(sur lequel en dernier lieu Jokl, Rev. intern. des études 
balkaniques, I, 1934, p. 47 sq.), mais ce sont en majorité 
des termes dotés de rapprochements sûrs, au moins à 
l’intérieur du grec, tels que qipxq, yijpx:, oép.xç, xépaç, 
v.~épxq, itsïpaç, aÉ 6 a?, OTtéicaç, -râpai;, tous avec le vocalisme 
radical e des neutres anciens. Quelques autres mots, 
d’origine indécise comme aéAaç, (]%;*<;, Kv^a; 1 , apparais- 
sent très tôt et font partie du même vocabulaire religieux. 

Il est passé en vérité axiomatique que l’origine de -aç 
se déduit de l’équation gr. zpéstç : skr. kravih et doit être 
représentée par un suffixe indo-européen*-as-. On s’étonne 
qu’un élément de structure aussi étrange que cet *-as- ait 
été partout reçu sans -justification ; aucun suffixe connu 

1 . Analogiquement ouaç, waj chez Simonide et Sophron, cf. Chan- 
traine, Rev. Phil., ig35, p. 2 g. 
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n’a une forme pareille. On ne voit pas davantage 
comment de *-as- on passerait à une flexion en -t-, -éo sx~cç, 
y.pior.oc, etc., sinon par l’hypothèse paresseuse d’une in- 
fluence de -jxx, -p.x-ro; 1 . Une variante en apparence plus 
plausible de la même interprétation consisterait à partir 
de thèmes en *-a- élargis par *-s-, en coupant y.péx-ç, 
kravi-s-. Mais elle reste limitée à y.lpaç et au couple kra- 
fts- : y.péa;, car aucun autre neutre en -a? n’a de corres- 
pondant indien en -is- : même en face de -/ipaç, on a skr. 
çirtih. Les deux voies restent donc sans issue. C’est que la 
concordance entre y.piaç et kravih a égaré la recherche : 
de l’identité des deux mots, on a conclu à l’identité de -oc; 
et de -is-. Les deux types ont des origines distinctes : il 
suffit de les examiner séparément pour le reconnaître. 

En étudiant les neutres, nous avons constaté (p. 5 sq.) 
que des thèmes en *-es- coexistent très souvent avec des 
formes archaïques à *r/n : skr. usas- : usai'- ; — Ûdhas- : 
Ûdhar- ; — dhas- : dhar-, rapprochés par l’identité des 
finales en -s et en -r à la pause ; — av. zavah- : zavar - ; 
— ‘ g r - ' V-h/p-Ç i — tcÏoç: 'Eîxp î — üScç : üStop, etc. Par- 

tout la comparaison indique que les formes en -r sont les 
plus anciennes : ûdhar est remplacé dès le RV. par ûdhas-, 
hom. [j.rp/xp par p.ry/oz, etc. Il s’agit d’une substitution de 
-s à -r, et plus généralement, d’un des procédés mis en 
œuvre dans la plupart des langues pour éliminer l’anoma- 
lie des thèmes en -r en les transférant à une flexion plus 
régulière. Dans cette remarque lient l’explication des neu- 
tres grecs en -a; : à l’exception de xspaç et de y.péxç, les 
mots en -aç ne sont rien d’autre que d’anciens neutres en 
-ap (*-/’) passés, avec leur voyelle -oc-, au type en -s. 

La preuve en est donnée par le fait que -xç coexiste 
généralement soit avec -ap, soit avec des dérivés suppo- 
sant -ap, et qu’il alterne avec des formes en A côté 
de neïpxç, nous avons TOÎpxp et xîipxtvw ; zaïpaç, att. 


i. Sur la flexion particulière de xzépa; chez Homère, cf. Meister, 
Homer. Kmstsprache. p. i 32 sq. 
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itépx; -xtc; est conformé à rçiwcp fj-nx toç. — Dans yépa; 
(y»îpa;), on retrouve un plus ancien *vspxp, établi par yepa- 
piç, yspxîpa) et yepaiva», yép wv. — Il est manifeste queSÉpuç 
« corps », primitivement « charpente, structure » repose 
sur *S£p.xp ; le germanique conserve un dérivé en -r- dans 
*dem-ro- : v. norr. timr, ags. timber, vha. zimbar « (bois 
de) construction », et d’ailleurs le grec a la forme en -n- 
dans Séptvtov. — Dans Xaxç, on reconnaîtra *X5fap attesté 
par XaDpov, Aaupeïov et alternant avec *X5 Fan dans Xa(/)xtvto. 
— Que <jéêx; supplante *<xî6xp, c’est ce qui ressort de rcêa- 
pé; et de la forme alternante *tyôSvoc > asp-vég. — De même 
ibêpxç atteste *dd<pap puisqu’il a pour dérivé ^ssapo;. — On 
fera remonter tapa; à *tspxp dont nous possédons un dou- 
blet *Tsp(op >-céXü)p; ainsi *-répap et*-épwp voisinent comme 
•t=y.p.«p et Ts/-p,top ou. comme gr. ^p.apet *âmôr (arm. awr )' . 
On voit donc que la flexion en -t- des neutres en -x; 
est la seule qu’ils puissent posséder en tant qu’ils rem- 
placent des formes en -xp : en effet un génitif xpéa-cs; est 
donné dans une inscription attique de 338 av. J.-C., et 
un pluriel y.pÉata par Hésychius. La flexion en -su; (gén. 
xpisu;, etc_) leur vient d’une assimilation plus étroite aux 
neutres en *-es-. 

Du seul fait que le type grec en -x; a une finale secon- 
daire, le type en -i's- n’y peut plus correspondre et devient 
isolé. Réduite à l’indo-iranien, cette formation perd toute 
attache avec les faits grecs, car elle résulte elle aussi d’une 
adaptation indépendante. Cette classe de d*érivés neutres 
en *-is- se compose surtout de mots religieux : skr. bar/iis-, 
av. barasis- « litière d’herbes pour le sacrifice », skr. hapis- 
« offrande », sorpis- « beurre », av. raêOwis- « mélange 
pour la libation » (dans raêQwis-kara-, °bâjina) ; termes 
exprimant la luminosité : skr. arcis-, çocis-, dyotis-, jyotis-, 
rocis- ; abstraits divers : skr. partis- « chemin », av. 

i. M. Buck, Class. Phil. XII, 1917, p. 2^ a correctement reconnu la 
relation de nsïpa; et de Ttsïpap ; mais là s’est arrêtée son observation. Ni 
l’extension du procès, ni la relation avec les adjectifs en -poç et les verbes 
en -aivto ne lui sont apparues. 
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hadis- « siège », uîQis- « jugement », snaiftis- « arme », 
munis- « esprit » dans les n. pr. aradu-mainis- , v. p. 
haxâmanis -, cf. le dérivé haxâma nis-iya « achémé- 
nide » ; * lavis- « force » tiré de skr. ta vis l-, av. tavisl -, 
*mahis- d’après mahisï « première épouse royale » et 
*/iaris- d’après av. hairisi- « femelle » (cf. BSL., XXXI, 
ig34, p. io4 sq.) ; avili, av. avis « clarté », employés 
comme adverbes au sens de « clairement » ; skr. ba/uh 
« en dehors » ; elifin deux noms de la « viande 
crue », skr. amis- et kravis-. De ce dernier mot, on 
connaît aussi une forme à vocalisme zéro, av. xr(ii)vis- 
dans le dérivé secondaire xrvis-yant- « ensanglanté », cf. 
skr. jyotis-ka- . Mais xrvis- ne peut être séparé de xrvi- 
forme décomposition, non plus que skr. çocis- d’av. saoci-. 
Ceci donne la clé de la formation. La finale -i a bien 
servi à caractériser en composition les thèmes en *-ro- (type 
gr. xuSpiç : xu8i-), mais elle a fourni aussi un type de 
neutres tels que skr. àsthi, gr. A l’origine des neu- 
tres indo-iraniens en *-is-, se trouvent des noms en -i élar- 
gis et normalisés par l’addition de s. Nous sommes guidés 
dans cette restitution par un procès semblable qui a abouti 
à la flexion classique de gr. QÉp.iç. Comme on l’a vu 
depuis longtemps (Danielsson, Griech. undelym. Stud., p. 
5i), il faut partir d’un ancien neutre *0=p,i, -toç comme 
aXpi, -toç. Ce *0sgi a été transféré aux neutres en -s : de ce 
stade date 0 î;aiî son « fas est » et Gsjjuo-xpéwv « gouvernant 
avec justice ». Le sort du mot a été dévié par deux nou- 
velles adaptations : d’abord par une confusion des thèmes 
ôsp.'.cr- et 0 s[jut-, d’où le nominatif pluriel hom. OîfMute; ; puis 
par un passage aux féminins en -iS- qui a produit finale- 
ment la flexion ordinaire üsj;,’.;, -iooç. C’est dans l’arrange- 
ment de *0=[Aien Oép.iç (neutre) que nous trouvons le paral- 
lèle de l’adaptation de i. ir. -i en -is-. L’histoire du féminin 
v.i'nç « poussière, cendre » s’explique aussi par un’neutre 
*xévi(; (cf. zovi'aujiAoç, lat. cinis-cnlus) qui doit reposer sur 
un ancien *koni n. 

En somme ni gr. -zç, ni skr. -is- ne reposent sur un 
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suffixe sigmatique indo-européen. Dans les deux cas il 
s’agit de substitutions : en grec, le -p de -»p a été 
remplacé par -ç; en indo-iranien, -i a été élargi par -s. 
L’adaptation a été obtenue au moyen du même élément, 
mais par des voies entièrement indépendantes et à, partir 
de formations distinctes. Ce que, derrière ces finales 
secondaires et fortuitement semblables, l’on retrouve en 
dernière analyse, c’est l’alternance indo-européenne *-r/i, 
le grec conservant -*r, l’indo-iranien *-i. Le type neutre en 
-i dont le sanskrit ne conserve que des restes isolés, eisthi, 
sdkthi, etc., a donc connu en indo-iranien une extension 
plus vaste, dont témoignent les spécimens qui ont sur- 
vécu grâce à la normalisation de *-i en -is-. Un autre pro- 
cédé a été mis en jeu dans le nom du « cœur »: du radical 
*krd- (' *ghrd -) représenté par skr. k/d-, lat. cor(d), etc., on 
a tiré un neutre en *-i, attesté avec vocalisme radical aux 
trois degrés, par hitt. kardi- et aussi par gr. *x.dtp5t , prototype 
de gr. xapSia, skr. hrdaya- (cf. hardi-'). Ici le nom est entré, 
par simple addition de -*jâ, dans les féminins en -îâ. 

Une substitution analogue a eu lieu entre thèmes en -*/■ 
et thèmes en *-s dans les substantifs et adjectifs en *-u-. 
On sait que la formation en *-u - montre avec celle en *-r~ 
des attaches nettes : gr. yXuxéç et yXu'/.sp ôç, x-paxâç et 
y.paxspôç, etc. Mais cette constatation limitée doit être 
replacée dans une théorie d’ensemble, car elle n’est qu’un 
aspect particulier des relations qui unissent à la finale en 
*-r/n des formations de substitut. Deux principes permet- 
tent d’éclaircir la formation : i° bien des thèmes en -u- 
ont été élargis secondairement en *-r/n; 2 ° cette finale a 
subi une déviation et reçu les marques de la flexion en *-es~. 

En vertu de la première observation, un thème *argu- 
(gr. apyu-çoç, lat. argud, argûtus) fournissait un neutre 
*argur/n- « éclat » qui est à la base de gr. ocpyu p-ûç : skr. 
ârjun-ah. Ceci posé, on comprend immédiatement les 
mots grecs en -upoç et les mots sanskrits en -uri- : ce sont 
des thèmes en *-ur suffixés soit par la voyelle thématique, 
soit par ■ i -, Un neutre tel que gr. yXaipû « caverne » a 
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produit "yXxipijp, d’où l’adjectif yXaçup-ôç. De même 
(dans aXs-p-â:) donne *q>Xîyüp attesté par çXs yup-éç. On 
posera ainsi *a/u? d’après àyupîv, et le degré n apparaît 
dans i'ywj, got. aliana. A côté de Xiyu;, un *Xiyûp est 
légitimé par Xtyup-é;, avec n dans X'.yaivw. De même on 
juxtaposera **aTOp d’après y.aiîjps; (sur lequel cf. Legrand, 
REG., XX, p. 10) et x.«ri6; ; — *p.wXép se tirera de p.wXa- 
piç, p-wXuvip.x'. ; — "Surjp de mvupsç, y,tvupîp.xi ; — *i{a0âp, 
de œiQjpsç- La jonction entre le grec et le sanskrit est 
assurée par l’adjectif èyupé; (byj pi;) « solide, fortifié » 
auquel correspond skr. sàhuri- « violent » : èyyp-è; et 
sahur-i- donnnet lieu de restituer un neutre gr..*àyup, 
skr. *sa/iur, donc i. e. *seghur. Ainsi devront en principe 
s’analyser les quelques mots sanskrits en -uri- (Whitney, 
§ 1191): jasuri- « épuisé », daçuri « pieux », Bhaguri- 
n, pr. *. Dès à présent on observe un parallélisme remar- 
quable entre la structure primitive de ce type et celle que 
nous avons retrouvée dans les neutres en -xç; la série 
*y.aiuip : y.x-upôç : y.x~v oç se compare exactement à *aé 5 ap : 
aoèxpoç : *<j£Svéç. 11 va de soi que si le thème originel est 
en -Ti-, la dérivation se fera par *-ü r et *-üro- : ainsi 
îayüpé: repose sur *i3yâp n., de *byu, cf. îayu;. 

Au principe dégagé du grec et du sanskrit, d’autres 
langues apportent vérification, notamment l’arfhénien, où 
les adjectifs et neutres en *-u présentent au singulier une 
finale *-«/•, avec une flexion en -n- au pluriel, nom. -unk' . 
Ce trait, qui avait passé pour une innovation, se révèle 
maintenant comme une survivance. Ainsi cunr « genou » 
repose sur *gonur à côté de gr. yovô, et le degré -n- figure 
dans gr. yoypxTX ou dans le duel skr. junurii. Un adjectif 
tel que barjr « haut » sort de *bhrghur en face de 
*bhrg/iu- attesté par hitt. parku- « haut »; de même manr 
«petit » suppose *manur en face de \j.vrj- p.t.y.pov ’AOajiSvsç 
Hes. et de gr. p,s/(/-)s;. Les adjectifs arméniens en -r de 

1. Sur les formations du sanskrit classique on -ura, généralement sur 
thème en -u- et secondaires, cf. Frisk, Zu r incloiran. u. griech. Nomihalliltl. , 
1934, p. 43 sq. 
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cette catégorie (k'qlçr « doux », canr « lourd », etc.) 
font donc pendant au type en *-ur- (-o-, -i-) du grec et du 
sanskrit. On peut alors reconnaître la même formation 
dans les neutres latins fulgur , augur (ancien neutre, cf. 
Ernout, MSL., XXII, p. 234 sq.), peut-être guttur , qui 
ont - h- prédésinentièl dans toute la flexion. Loin de repré- 
senter d’anciens thèmes en *-us- (Persson, IF., XXVI, 
p. 64), ce sont des mots en *-ur- qui ont ultérieurement 
été adaptés en -s-; on ne peut conclure de augus-tus à un 
ancien thème en -o- puisque uetus, uetus-tus répondent 
à lit. vetusas, v. si. velïixü. Lat. augur est à skr. ojas- 
comme skr. *sahur (p. 36) à sd/ias-. De même ital. *deku-r- : 
lat. decuria, o. Dekkvi'arim « (viam) Decurialem », u. 
dequrier « decuriis » en face de germ. tigu- « décade ». 

Groupés en une formation unitaire, ces faits attestent 
un principe de dérivation que le témoignage du hittite 
fait reporter à l’indo-européen. On possède en hittite un 
exemple net de thème en -u- élargi par -r/n-. Auprès de 
panku- « *massif tout, entier » (gr. tcx-^üç, skr. bahu-, 
etc.) existe un neutre pankur, gén. pankunas « masse, 
famille, foule », qui établit l’antiquité du type. Les autres 
noms en -ur/n- ne se rattachent pas à un thème en -u- 
connu, étant d’origine incertaine : mehhur, gén. mehhunas 
« temps, moment », peut-être de *më- « mesurer » ; — 
sehur, dat. sehuni, sens inconnu; — pahhur « feu » n’est 
pas dérivé d’un nom, et d’ailleurs le gén. pahhuenas 
montre une autre flexion. En outre, de même que l’T>n a 
des dérivés primaires en *-ur indépendants de mots en 
-*u, par exemple dans gr. s-^upéç, skr. sd/iuri-, de même en 
hittite certains noms en -ur se tirent directement de 
racines verbales, sans montrer de flexion en r/n : aniyur 
« rite » de aniya- « accomplir » ; — parsur « miette » 
de pars- « briser » ; mais kurur « ennemi » est isolé et 
inanalysable; M. Sturtevant, Compar. Gramm., § i53, le 
soumet à une explication contradictoire quand il en fait 
un dérivé de kwer- « trancher » et qu’il le compare en 
même temps à skr. krûra-, av. xrüra- u sanglant » ; du 
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reste ni l’une ni l’autre proposition ne mène à rien 
d’acceptable : kurur « ennemi » ne saurait procéder de 
kwer- « trancher » (= lat. curtus) et n’a pas davantage 
de rapport avec skr. krüra-, av. xrïïra- « sanglant », 
dérivés de krïï- (y. si. krf ) « sang ». 

Nous avons fait état jusqu’ici de noms ou d’adjectifs 
caractérisés. Mais on trouve aussi des vestiges de la for- 
mation dans certains adverbes indiens qui sont des noms 
figés : le védique a sanitâr « à l’écart », cf. sanutdr et 
av. hanara ; — mi'ihur « soudainement » à côté de mi'thu, 
mùhukam ou M. Jules Bloch, Don. natal. Schrijnen, 
p. 869, retrouve sous forme moyen-indienne le corres- 
pondant de gr. fipxyùç, av. marazu- « court » ; mais il 
interprète le dérivé muhürtd- « instant » par un composé 
muhn-rtâ- cf. rtu-, En vertu de l’analyse de mt'thur, nous 
y verrons plutôt muhür-id- (comme sasvar-td , p. 87), 
quelle que soit la raison de l’allongement de -«-, pro- 
bablement secondaire. L’autre adverbe védique prâdùr 
« en vue », où le même savant (J. c., p. 370) reconnaît 
une forme prâkrite de *prâlur, a probablement la même 
finale, originelle ou analogique. Ainsi compris, ces ad- 
verbes constituent d’anciens noms en *-ur, comme les 
adverbes indo-iraniens en -ar, grecs en -ap, -wp, sont des 
vestiges de formes nominales en -ar, -xp ou -wp (p. 91). 

La tendance, précoce et générale, à pourvoir d’un -/• 
les thèmes en traduit, en même temps que l’extension 
ancienne de l’élargissement r/n, la réduction du type en 
Il est significatif que le -latin, pour les mêmes fins, 
ait adopté dans les adjectifs l’élément -i- ($px-/ 6 ç : breuis; 
— xa^ûç : pinguis, etc.), dont on sait les relations étroites 
avec r/n. Par un procès entièrement indépendant, entre 
*-ur- et *-ui- semble se reformer l’alternance archaïque 
r/n : i. Mais à leur tour et d’une manière générale, les 
mots en *-ur- vont à des types plus réguliers et perdent 
leur caractéristique en -r ou -r/n. Ici encore l’élimina- 
tion s’est faite progressivement au profit des thèmes en 
-*s-. Grâce au contact établi dès l’indo-européen entre 
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*-rjn et *-s, les finales en *-ur ont été normalisées en 
*-us-, tout comme gr. *-y.p en -a- (p. 32). Le neutre 
*seghur attesté par gr. èyup-oç, skr. sa/iur-i-, devient 
en germanique *seghus n. : v. h. a. sigu, got. *sigus 
(d’après l’acc. sg. si/ui). Le gr. *%<xzûç> supposé par 
'/.airup-o; est remplacé par x,xitüç; le de Xiyup-o;, par 

Xiyâç. Lat, augur est doublé par *augus (dans augus-tus). 
C’est donc par un ancien *mithur que s’interprétera 
l’adverbe véd. mithuli, d’après le dérivé mithuna- et le 
couple avestique mi^wara-, mi^wana-, On peut même se 
demander si ce ne serait pas l’origine, au moins partielle, 
de la formation indo-iranienne en *-us- qui comprend des 
adjectifs et des noms généralement neutres : skr. tdpuh 
« chaud; chaleur », câksah « œil ; voyant », druk 
« blessure; blessé », etc. (Whitney, § 1 1 54) ; av. karadus- 
« aide », manus- « homme », garabüs- « petit d’animal », 
etc. Skr. tdpus- pourrait supposer *tapur- qui s’étaierait 
sur av. taf-n-u, comme gr. */.y.~ùp (y.xxjç) sur y.ax-v-ôç. 
Mais dans la grande majorité des cas, on ne peut démon- 
trer la coexistence d’une finale à -r et à *-us-. L’élément 
*-s- a pu s’ajouter directement à -u-, cf. skr. manu- et 
manus--, yajü-dara- et ydjus ; av. ayu- et skr. ayus--, lat. 
( 'in-)genu-(us ) et véd. janus-, lat. pecu et pecus- , etc., 
selon le même procédé qui a été reconnu ci-dessus p. 34, 
dans les neutres en -is- reposant sur 

L’ensemble des rapports dégagés par ces analyses 
entre -u-, rjn et -s- a pour conséquences dans plusieurs 
dialectes, mais particulièrement en grec (cf. aussi Cuny, 
Rev. Phil., ig3o, p. 5 sq.) : 

i° une liaison fréquente de thèmes en *-es- et d’ad- 
jectifs en -âç : aixoç : a’nrûç ; — (3â0oç : (3a0éç; — (3pâ5oç : 
Ppaâ'jç; — yXîuxoç : yXuxûç; — eapsç : eùp'j;; — ita/oç : 
■zzyy ; — TtpéaSaç : rpéirSu;, etc.; 

2 ° une liaison fréquente de thèmes en *-es- et d’adjectifs 
en -pc- : syOoç : i'/dpiç ; — xhyoç '■ ùaypop ; — ëpsuOsç : àpuOpé; ; 
— y.uSoç : x.ü3pô;; — g.îjy.oç : p.xy.poç ; — : ^u^pôç, etc. 



CHAPITRE III 

LES FORMATIONS EN *-/-. 


Des formations en*-/-, employées en suffixes simples ou 
complexes, semblent coïncider dans leurs fonctions avec 
*/• et avec *n. Certains comparatistes ont reconnu l’impor- 
tance de cette liquide (ainsi Pedersen, KZ., XXXII, p. 
260), sans poursuivre dans le détail l’étude des emplois 
de ce suffixe ni des conditions où il alterne avec /• ou n. 
Des relevés en ont été çà et là dressés, mais guidés par 
le souci de la description bien plus que de l’interprétation 
comparative. 

Il est superflu de rappeler que l est en bien des cas un 
simple doublet de r (voir en dernier lieu Meillet, Ann. 
Acad. Fenn., XXVII, p. 167 sq.). L’étroite parenté des 
deux liquides s’affirme dans de nombreux rapproche- 
ments ou de communes fonctions: doublets en *-ro- ou 
*-lo- des adjectifs, noms d’agents en *-te/ol du slave et du 
hittite, noms d’instruments en *-tro-/*-tlo-, *-d/iro-/-dhlo-, 
alternances r/l en fin de racine (type *ster-/stel- : lat. Stella 
<^*stelnâ comme collis <^*kolnis'), etc. En tout emploi 
nominal, l est susceptible de remplacer r. On peut donc 
s’attendre à trouver l remplissant les mêmes fonctions et 
doté des mêmes singularités archaïques que possède /• 
quand il sert d’élargissement ou de suffixe nominal. 

Un premier exemple en est donné par la formation en 
*-ur qu’on a rétablie dans son antiquité indo-européenne 
sur le témoignage concordant du hittite, de l’indo-iranien, 
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de l’arménien, du grec et du latin ; elle constitue des 
adjectifs ou des abstraits neutres, surtout en dérivation 
postverbale (p. 35 ). Or on connaît en hittite une classe 
parallèle de noms abstraits en -ul, de genre inanimé et 
généralement tirés de verbes : ishiul « lien, engagement » 

( 'ishiya - « lier ») ; — taksul « entente, paix » ( taks - « établir 
un accord ») ; — warsul « apaisement » (wars- « (se) cal- 
mer n); — wastul « faute, péché » (t vasta- « commettre ») ; 
parfois en dérivation secondaire : assul «bienveillance » 

( assu - «bon»); — asandul «station, séjour» (du parti- 
cipa asant- de as-, es- « être assis ») ; — pahhurul « usten- 
sile employé pour le feu » ( pahhur « feu »). On peut donc 
rétablir le même suffixe athématique dans une série de 
formes d’autres langues où il est généralement repré- 
senté par *-ulo-. Parfois ce n’est qu’une apparence : gr. 
•fjSâXoç <C ÿjîû;. Mais *-«£(<>)- se rencontre certainement dans 
skr. vidur-a- « intelligent, avisé », gr. eiSoX-fç « informé », 
v. pr. weidul-is « prunelle de l’œil », cf. lit. pa-viduls ; — 
lat. tumultus, skr. tumul-am « tapage » (cf. Stolz-Leumann, 
Lut. Gramm., p. a 3 7) ; — gr. ày/.ùX-o; « recourbé », i-r/Sk-r, 
« amarre », v. h. a. angul « hameçon » et avec -g-, lat. 
angul-us ; tous cës exemples sans liaison avec thème en 
-u-, La variété des voyelles adjointes au suffixe prouvent 
qu’il faut poser celui-ci sous forme athématique comme 
en hittite, et avec la même valeur abstraite. 

La relation qui unit des noms en *-ul à des dérivés en 
*-ulo- se répète' vraisemblablement entre *-d et *-do- dans 
des formations encore obscures du latin et du grec. Les 
adjectifs ou noms d’agent latins pugd, niügd, uigd ne 
paraissent pas avoir jamais eu de voyelle finale et se 
comportent en tout comme sol, -is. Dans leur finale -il, 
on trouvera sans doute le prototype du suffixe thématisé 
-ùoç et le moyen d’interpréter quelques-uns des adjectifs 
grecs primaires qui en sont affectés (sur les substantifs en 
->Xa- généralement diminutifs, cf. Chantraine, Formation 
des noms, p. 248 sq.): tciduXsç, qui ne recouvre pas skr. 
pecala- de formation indépendante, supposerait un *poik-il 
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« bigarré » ou « bigarrure» ; xdïXoç (<( *y.oFikoç), un *kow- 
il « creux » ou « cavité » , cf. alb. 0 eh « profond » < *kowïlo- 
d’après Pedersen, KZ., XXXVII, p. 332 . Autrement le -i- 
reste inexplicable, ne pouvant être tiré analogiquement 
des adjectifs où -Ào- secondaire s’ajoute à un thème en -i-. 

On dispose de faits plus nombreux pour poser une for- 
mation indo-européenne en *-ël étayée principalement sur 
le hittite et le latin. Le hittite possède deux abstraits clairs : 
su-ël « lien, cordon » (cf. lat. sud) ; — hurk-ël « peine de 
mort », de hark- « mourir » (Gôtze, ZA., N. F. II, p. a 55 , 
n. i). Ceci reporte à la préhistoire le début de la for- 
mation latine en -êla : quer-êla, loqu-ëla, dont les ori- 
gines n’étaient pas claires (Stolz-Leumann, Lat. Gramm ., 
p. 217) et qui doit être un ancien *-ël féminisé. En effet 
quelques formes montrent une finale ‘'différente : contu- 
mëlia sort, par *contumëlos (ou -/s), de *con-tum-ël « gon- 
flement, insolence, provocation » ; crüdëlis, que l’on se 
résigne faute de mieux à expliquer par l’analogie de fidë- 
lis (cf. Walde-IIofmann, s. v.),,est un dénominatif de crü- 
dus supposant *crüd-êl « cruauté » ou « cruel ». Par contre 
c’est comme simple suffixe d’appartenance que -élis secon- 
daire fonctionne dans patru-ëlis ( patruus ), cardu-êlis (car- 
duus). On ne peut donc plus chercher dans -êla, -élis une 
innovation latine. Si la comparaison avec les noms hittites 
en -ël ne suffisait pas à le situer en indo-européen, on 
ferait appel à une seconde concordance. Précédé de - 1 -, 
cet -ël donne en hittite le suffixe d’abstraits -zël «*-tël) : 
tayazël, « vol » (de ta y a- « voler ») ; sarnikzël « compensa- 
tion » (de sarni(n)k- « compenser, dédommager »). C’est 
le type latin tïïtëla, cautëla, corruptêla, sïïlëla (cf. Stur- 
tevant, Compar. Gramm., § 166), qu’on n’a plus besoin 
de faire sortir exclusivement de lülëla et ce dernier mot 
lui-même de tûtàrl (ainsi Stolz-Leumann, p. 217) ; on cou- 
pera tü-tëla {tueur), cau-têla ( caued ), etc., ce qui fait appa- 
raître en latin un suffixe non attesté hors du hittite. Outre 
ces deux preuves indirectes, un témoignage formel invite à 
restaurer *-ë/dans son antiquité. Avec voyelle brève, il est 
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attaché à l’un des plus vieux mots du vocabulaire : *sâw- 
el « soleil », dérivé athématique d’une racine *sau- « bril- 
ler», montrant selon les langues une double alternance, 
radicale et suffixale, de type hautement archaïque. A côté 
Ae*sâwel eï probablement conformé d’après lui, on met- 
tra sabin *ausel «aurore», supposé par sab. Auselii — 
Aurelii et par Hes. ajxVjXwç' êw; ùito Topprjvûv [à lire 
<xù<n]X-], mot passé dans l’étrusque usil «dieu du jour» 
(cf. Kretschmer, Glotta, XIII, p. ur ; XIV, p. 3 io ; Blu- 
menthal, IF., LIII, p. 117 sq.). On tient ainsi dans 
le plus ancien spécimen d’une formation qui s’est généra- 
lisée avec voyelle longue dès avant la séparation du hittite. 

Le parallélisme des formations à -l et à -/• se manifeste 
aussi par une flexion semblable à *-r/n, mais bien 

moins connue. Elle est notoirement attestée par av. 
oc’ar, pseudo-gén. x’ang (p. 66) et par la coexistence en 
gotique de sauil n. et de sunno f. Mais elle gouverne plu- 
sieurs autres oppositions : gr. ^0a|/.aX6ç, lat. humilis, thr. 
Ssp,eAvj, phryg. Çsp.eXw; « humains » en face de skr. ksâ- 
man, jman, av. zaman (cf. ci-dessous, p. 90) ; — v. h. a. 
himil : got. himins ; — lat. pugil: pugnus; — skr. peçâla- 
(cf. xcnuXoç) : peçana- (cf. piçahga) ; — gr. [AeyaXc- ; lat.. 
magnus ; — gr. èp.xXsç, lat. similis : v. norr. saman ; — 
gr. ôp.ipaXôç, lat. umbilicus ; umbô , -ônis ; — gr. stüao? : 
skr. sthüna. L’opposition *l/n permet de rassembler ces 
« disiecta membra » de formations autrefois plus riches et 
de les ordonner. Une fois reconnu dans des faits de voca- 
bulaire, ce système s’affirme aussi dans une grande caté- 
gorie nominale. 

En effet, dans la même série d’oppositions doit entrer 
la formation d’adjectifs en *-lo- (type lat. crêdulus') qui 
fournit des participes en tokharien, en arménien et en 
slave et soutient des relations étroites avec la formation en 
*-no-, laquelle donne des participes passifs (type plênus') 
dès l’indo-européen et spécialement en sanskrit et en 
slave. L’alternance *l/n se prolonge ainsi dans les formes 
nominales du verbe en instituant par *-lo- et *-no- une 
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double catégorie dont l’utilisation varie selon les langues, 
et qui a dû se former à un stade relativement récent de 
l’indo-européen, car le hittite l’ignore. On ne rencontre 
pas de suffixe *-no- en hittite, et *-lo- n’y est employé que 
pour constituer des dénominatifs : irma- : irmala- 
« malade » ; tapariya tapariyala- «prince», etc. (Stur- 
tevant, § 172 ). 

De tous les développements particuliers qui impliquent 
cette alternance, le plus notable, le plus instructif et le 
moins bien élucidé se trouve en grec dans la classe abon- 
dante des adjectifs en -a As? et -aXéaç. On en possède des 
relevés complets et une description précise dus en partie 
à M. Fraenkel (Griecli. Denom., p. 10 ; KZ., XLII, p. n4). 
tout particulièrement à M. Debrunner, IF., XXIII, p. 1 - 
43 et aussi XXI, p. 36 sq. et repris chez Chantraine, For- 
mation des noms, p. 203 sq. Mais sur l’origine de -zX- 
l’incertitude persiste: Brugmann, Morph. Untersuch., Il, 
p. 247 et M. Debrunner ont conjecturé un suffixe qui, 
aurait-il la moindre vraisemblance, serait exclu par les 
considérations suivantes. 

Il s’agit d’une formation propre à la poésie dactylique, 
étrangère à la prose attique, et qui a constitué des dérivés 
expressifs en nombre rapidement croissant. Les catégories 
qu’elle développe comprennent surtout des adjectifs de 
qualité: propriétés physiques (froid, chaud; sec, humide) 
ou des états moraux (audacieux, craintif ; terrible, 
silencieux, etc.) ; cf. Chantraine, op. cit., p. 254- Ces 
valeurs sont à mettre au compte de -sc; employé comme 
suffixe simple ou dans la forme complexe -aX-soç. Qu’il 
sorte de *-ewo-, de *-ey(y)o- ou de *-esyo-, le suffixe -ssç 
(-eisç) donne lieu en effet à des dérivés exprimant les 
mêmes notions que -xXsa- : adjectifs de matière (-/pùaeoç, 
cris qpeaç, XtOesç), de qualité physique (j-ceps s;, àpyûçEo;), 
d’état moral (^iXeoç « vain », OiXsaç âOàXesç « nolens 
nolens » Esch., tiXss; « parfait », y.yjâeog « cher », etc.) 
Sans se recouvrir exactement, les formations en -aXso? et 
en -ssç coïncident assez dans leurs emplois pour faire 
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comprendre que -eoç soit entré en liaison avec -xX-, où il 
se caractérise plus nettement. D’ailleurs, la conjonction 
était facilitée par un petit groupe de mots où -î;ç s’ajoutait 
à un thème en -a/.- : SaîSxXcç : catââXsoç ; — àp.ÙYOxXcv : 
à[j.'jyîxAeo: ; — üaXoç : OâXeo;. 

Quant à l’élément principal, -où-, les auteurs précités 
n’ont pas manqué d’observer que les mots où il figure sont 
liés à d’autres formes comportant r ou n. Ainsi xepSxXsoç: 
y.spSxww ; — o’rôxXso; : oiiaivw; — loyxXéc- : isypiç ; — ap,ep- 
SaXésç : cîp.sp3vo;, etc., ou XsuyaXéoç: A'jypoç ; — èpsuGxXsé;: 
ÈpuGpoç, cf. spuGatvw, etc. Mais ils n’ont pas dépassé cette 
constatation ni ramené les alternances à leur principe. 
Pour y arriver, il faut adjoindre aux dérivés en -où-ioz 
d’autres formes complexes en -où-, notamment -xX-t|Asç 
(hom. EÎ§àXi|ASç « de belle apparence », y.u3âXtp.sç « glorieux» , 
!rs'jy.âX'.iJt.3ç « réfléchi », etc. ; liste chez Chantraine, op. cit., 
p. i53-4) et -zA-Aoç (y.pûsrxXXoç « glace », béot. cv.txXXcç, 
cf. c:?0xX|J.3ç). En les groupant avec les mots apparentés, 
on établit deux alternances : i° entre -xa- et-xp- ; 2 ° entre 
-où,- et -av- : 

i° -aX-/-ap- : 

Y'Op-xX- : yop-ap- (v'OpxXÉo' : yspaipoi, cf. p. 33), 
y-ap^-aX- : zapx-ap- (v.x.pyx\é oq : zap^apo;), 
crp-aX- : oip-vjp- (ÔTpa7^cç : OTprjpsç), 

’xl-aù- : irï-ap- (uïaXéoç, -Xsç : itïxpôç), 
û5- xX- : GS-ap- (ùoaXscç : ùoapo;); 

3ap.-aX- : oap.-ap- [Sxp.xXy;, 8ap.xXiç : oxp.xp (y)], 

2° -aX-/-av- : 

àÇ-xX- : àÇ-xv- (xÇaXIoç : aÇaivio), 
aù-aX- : ai-av- (aùaXÉoç : xuaivio), 
stS-aX- : etS-xv- (ei3xXtp.oç : s’iSatvop.at), 
èpe u0-aX- : èpu0-xv- (èpEuOaXéoç : spuGxt'yw), 

Fzx-oCh- : /sx-xv- (stxXov : 

tzp.-xX- : l/.p-xv- (’ty.[AaXésç : ’typ.xt'Ao), 


i. Ainsi posée, l’alternance dispense de recourir à un composé 
ravos.ou 'pEto-tavo; avec Tîrugmann (cf. Boisacq, p. ?.6é). 
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y-ay/.-aX- : y.xyx-av- (/.ayy.aXda Hés. : xayxaivei Hés.), 
y.epS-aX- : y.Epî-av- (y.epSaXio? : y.îpSatvw),' 
xpure-aX- : xpuux-av- (zpüaTaXXos : y.puciat'vw), 
y.u3-aX- : y.uî-av- (xuBaXîe; -aX;p,oç : y.uoaivw), 

[j.uî-aX- : p,ü5-av- (;j.uoaXécç : p.uSaivw), 
o’io-aX- : o!î-av- (îiSaXésç : oîSavw), 
iiiT-aX- : è^T-av- (èixTaXÉaç : èitxavs;), 
ixî-aX- : ixï-av- (■rcïaXÉcç : 7tïahti>). 

Il apparaît alors que -aX- se comporte exactement 
comme -ap- et en est un doublet: icïaX- : •Etav- ne se 
distingue en rien de p- : xtav-. Par suite, -aX- doit re- 
présenter une sonante et ne peut représenter que cela. 
Nous avons affaire à une formation en *-/, parallèle à celle 
en *-/•, quoique moins bien représentée, et qui, comme 
elle, donne à des racines verbales des dérivés de sens 
abstrait. De même que *->■ (-a p) est la représentation 
normale en grec de l’élargissement indo-européen *-er, de 
même *-l (-aX-) répond ordinairement à cet *-el dont on a 
montré ci-dessus les survivances. Ils alternent avec -n- ou 
avec -s- en oppositions identiques. Comme les thèmes en 
-ap accompagnent souvent des thèmes en -oq (Vtap : uîoç ; 

— P-îjX' 31 P ■ [■'•'îi'/oç, etc.), ainsi ceux en -aX- : piyaX-deç : ptyoç ; 

— àpyaX-soç : aXys? > — 0ap:«X-ïoç : 0âpas; ; — (l/î’jSaX-éoç : 
tkuîsç ; — y.apçaXésç : xâpçoç, etc. Il arrive aussi que -aX- se 
coordonne non à -ap, mais à l’aspect thématique -pc- avec 
vocalisme radical réduit; dans ce cas la forme à -n- est 
également thématisée et la voyelle radicale au degré zéro : 
XsyyaX-Éo; : Xeypsç ; — <J/su3zX-îs? : (jwSpiç ; — xu3aX-ip.sç : 
zuSpiç ; le type ûSap-é; : ûSvcç se répète dans ixsuy.dX- 
ip.iç : ixuxvsç ; — layakrèoç : td./viç ; — up.epoaX-Ésî : cp.EpSvsç ; 

— y.cpyaX-ioî : XEp^vsç On sait la connexion entre -ep-o- 
et des neutres en *-es- ; type xpuspsg : y.pûoç ; de même 
entre -eX-s- et *-es- : type veyéXïj : vfço;. Sous tous les rap- 
ports, les formations en *-l/n- coïncident avec celles en 
*-rjn~. Les premières sont notablement moins nombreuses 
que les secondes, en partie par suite d’une élimination 
plus rapide, en partie aussi parce que l’indistinction de 
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r et de l en indo-iranien nous prive de quelques exemples.. 

Cependant la preuve peut être fournie que, suffixe ou 
élargissement, -l- a gagné, en indo-iranien même, plus de 
terrain qu’il ne semblerait. Considérons l’équation véd. 
saparydti « veneratur » = lat. sepelit « il ensevelit (avec 
les hommages funèbres) ». Les deux verbes, dénominatifs 
l’un et l’autre, reposent sur un adjectif ou un neutre 
*sep-el (cf. *sâw-eV) « hommage, soin » dérivé de *sep-, 
véd. sdpati « s’empresser, soigner 1 ». On pourra déceler 
indirectement dans un autre verbe également dénomina- 
tif le degré *-n- attendu : véd. bhuranyâti « il tressaille », 
Que -r- repose sur *r ou sur *1 dans véd. ratharyâti « il va 
en char » et çratharyàti « il a confiance », nous avons 
affaire en tout cas à des dérivés *rat/iar 2 (cf. ratha-') et 
*çrathar- (cf. çratli- ). Le rapport de ratharyâti et de bhu- 
ranyâti est celui de yEpaipu) et de xtaîvw. 

En dehors des catégories énumérées, il devient possible 
de préciser la formation de quelques dérivés obscurs du 
grec. Danshom. xdwcraXoç « clou », le -<ycr- est sans explica- 
tion ; on a supposé, à cause de cette finale *-yalo-, une réfec- 
tion sur xvjasw, ce que le vocalisme radical interdit. La 
formation de xâaa-aXoç est indépendante de celle de x/juaco. 
On doit, à partir de *xaxyaXe-, poser *xaxi en face de la 
forme à *-n-, gr. xijyavov, lat. pagina ; le contraste *ijn est 
analogue à celui de lat. axi- en face de gr. açwv, et dans 
les deux radicaux une suffixation en *-l- a eu lieu : lat. 
palus et ala. C’est à *xay.t que s’ajoute -aXo- en formation 
secondaire, de même que xpûsïaXXoç implique un thème 
nominal xpuui- cf. lat. crusta, — Le suffixe -aXo- est aussi 
celui qui constitue ûxspipiaXôç « orgueilleux, insolent >), 
étrangement analysé en *b-Ks.p-^F-\.akc- chez Boisacq s. v., 
d’après Osthoff. Le radical est évidemment -ipt- avec la 

l. Schulze, KZ . , XL1, p. 335 (== KL Schr., p. 474) compare sapa- 
ryiili : sapali à lette smelu, smel' t en face de lit. semiii, sêmti « puiser ». 

a. Chez Wackernagel-Debrunner, Altind. Gramm., III, p. 74 fin, 
rathar - est qualifié de « falsche Sandhiform ». Mais dans l’ensemble où 
nous l’avons replacée, son authenticité ne paraît guère contestable. 
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forme qu’on connaît par gr. çtxu, v. si. bimü « que nous 
fussions », v. p. biyâ « qu’il soit ». 

La structure de ccpOaXpiôç et de béot. S/.xaXXeç se prête 
maintenant à une analyse qui remplacera sans dommage 
les hypothèses inconsistantes mentionnées chez Prévôt, 
Rev. Phil., ig 35 , p. 274. Il faut, avec cxxxXXcç, prendre 
conjointement skr. âksi « œil » (av. asi duel). En inter- 
prétant la* forme sanskrite comme un dérivé en *-es- ap- 
parenté à v. si. oko, gén. ocese (en dernier lieu Meillet- 
Vaillant, Slave commun 2 , p. 499), on s’est privé du 
témoignage principal, de celui en fonction duquel tous les 
autres doivent s’ordonner. Le thème *ok w - se trouve suffixé 
par *-ei- en baltique : lit. akis, v. pr. ackis, et par *-n- en 
arm. akn, gén. akan (avec géminée expressive). L’élé- 
ment *-i/n- s’est surajouté en sanskrit (àksi, gén. aksnâh ) 
à un thème aks-, qui, comme gr. cy.x-x~AXcç, était déjà élargi, 
non par *-s-, mais par *-p- ; en effet skr. aks- :.gr. oxx- 
ont le même phonème final que skr. rks-ah « ours », gr. 
apxx-o?. Leur histoire n’a donc aucun lien avec la formation 
en *-es- du slave. D’autre part il s’est constitué en grec 
deux formes sur le même radical : sy.i-a XXo* et à<pO-xX-p.ô? ; 
pour la suffixation de oÿ 0 aXp.ô;, cf. a^ivS-aÀ-jAiç. Entre cxx- 
(aXXsç) et oçO-(aXiJ.dç), il n’y a qu’une différence de non- 
aspirée à aspirée : le -ç 0 - représenté le groupe indo-euro- 
péen qu’on. transcrit *kph et qui a le traitement ç>Q dans 
çOCvtû en face de skr. ksinati. Dans les formes de ce mot, 
l’expressivité a été cherchée et obtenue par différents 
procédés ; l’aspiration de 09O- est un de ces moyens. En 
outre l’emploi du suffixe *-el- est à noter pour la concor- 
dance qu’il établit entre le grec et le latin Çoculus'), quoique 
le détail morphologique diffère. 

Dans la similitude des fonctions de r et de l, on trou- 
vera sans doute l’explication d’une singularité de la 
conjugaison hittite. A l’impératif, qui est avec l’indi- 
catif le seul mode personnel du verbe hittite, apparaît 
une i re sg. différenciée par la « voix » : -lu à l’actif, 
-ru au médio-passif en -r : ainsi memâlu « je veux 
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dire » : ijalu « je veux faire » ; — waharu « je veux appa- 
raître » ; arhaharu « je veux entrer » ; .faits constatés, 
sans explication, chez Friedrich, IF. XLIII, p. 257-8 et 
Sturtevant, Comp. Gramm., §§894, 421. Le verbe indo- 
européen ne connaît rien de pareil et d’ailleurs la nature 
même de cette forme doit en faire une nouveauté : l’impé- 
ratif ne comporte pas normalement un « volontatif » de 
i re sg. En fait, seule la forme en -lu de la conjugaison 
transitive lait difficulté. L’autre s’explique aisément à 
l’aide d’éléments propres à la flexion en -r : étant donné 
que -/• caractérise éminemment cette flexion, et que -u est 
la finale constante de tous les impératifs à la 3 e pers. du 
singulier et du pluriel (-act. -tu, -nlu, répondant à i. ir. 
-tu, -ntu ; méd. pass. -aru, -ntaru analogiquement), la 
finale -r-u a une justification immédiate; elle se conforme 
étroitement dans sa structure à la i re sg. du présent 
médio-passif et ne s’en distingue que par -u, signe de sa 
fonction : ( ya)hari « je vais » : ( wà)haru « que j’appa- 
raisse! ». Cette forme, qui s’harmonise avec la conjugai- 
son où elle prend place, doit être antérieure et avoir 
servi de modèle à la i re sg. en -lu, qui n’a aucun lien avec 
la conjugaison transitive. On est alors tenté d’imaginer 
que -lu provient d’un arrangement secondaire fondé sur 
le parallélisme des conjugaisons. Il fallait forger à -ru 
un pendant exact, mais cependant différent. La relation 
de r et l a fait le reste. Comme le hittite répond par 
des mots en -tal(T)i- (<^*-tol-, cf. si. -tel-') aux noms 
d’agents en -*ter- des autres langues, de même il a affecté 
-l- à différencier l’actif d’avec le passif en -r à la i re sg. 
de l’impératif. Tout particulier qu’est ici le rôle de -r- au 
regard de celui qu’il remplit dans les formations nomi- 
nales, la manière dont on l’a fait jouer avec -l- rappelle 
trop les alternances nominales pour ne pas déceler un 
trait du phonétisme indo-européen. 



CHAPITRE IV 

LES THÈMES EN -i- ET EN -u- 


A considérer de près le type flexionnel en -i/n (skr. 
âsthi, asthnâli), on s'aperçoit que la finale de nominatif- 
accusatif n’en est pas la seule particularité. Tout d’abord 
ce type est restreint à un petit groupe d'exemples, : en 
regard des nombreuses correspondances à -r/n, on ne 
peut citer que quelques rares formes, presque uniquement 
indiennes, à -i/n. En second lieu, si les neutres en -i 
montrent uné certaine ressemblance avec ceux en -u par- 
la similitude des flexions, ils s’en séparent dans l’emploi 
de *-n- aux cas obliques, car, à côté de skr. âsthi/ asthndh, 
il n’y a pas de neutres en *-«/«-. Il faut enfin observer que 
la distinction entre neutres et adjectifs, assez nette dans 
les mots en r/n, se brouille dans les formes en -i et. en -u, 
où les mêmes finales caractérisent des substantifs et des 
adjectifs neutres. On aura donc à rechercher la nature 
de l’élément -i -u avant d’en étudier le rôle. 

Comme les neutres en *-i, ceux en *-u possèdent une 
antiquité réelle : des mots tels que *medhu ou *genu appar- 
tiennent au plus vieux fonds du vocabulaire et se main- 
tiennent avec leur finale dans les dialectes les plus conser- 
vateurs, sinon dans l’indo-européen tout entier. Cependant 
l’analyse peut déceler, pour quelques-uns de ces neutres, 
la nature adventice de *-u. Auprès de *peku, on a coutume 
de mettre gr. -réxs?, itsy.iÇw, supposant *pek-, et même 
*pek-t- (cf. jpiXa - /.-*-) en rapprochant *p(e)kten- (gr. y -ci;, 
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lat. pecten ). Dans la t. cornu, on reconnaît, grâce à skr. 
çyhga -, un théine *ker-n- élargi par *-u. Gr. vz-asu n’a pas 
un -u hérité, cf. yXxsio ; — -rsp-j ancien neutre (tspueç 
i'üitst Hés. « chevaux harassés ») voisine avec et xwü 

avec Trîiy.yjv. Le latin a particulièrement développé une 
classe de thèmes subsidiaires en -u coexistant avec -o- 
(Cuny, Rev. P/iil., iq3o, p. 5 sq.) : seru ueru penu specu 
cornu gela aigu, secondairement ossu, tonit.ru, etc. 1 . A 
plus forte raison peut-on isoler -u- dans les noms de 
genre animé tels que lat. donius, acus, gradus, impetus, 
gr. ap/.'jç, §c7.sùç, skr. bandhù-, etc., et dans les adjectifs 
qui en grande majorité dérivent de racines verbales ou de 
noms-racines, type *nek- (lai. nex) et *neku- (av. nasu 
On serait donc tenté d’imaginer que même des neutres 
inanalysables comme *gonu ou *medhu proviendraient en 
dernière instance de radicaux verbaux ou nominaux, 
élargis par -u, comme skr. âslhi l’est par -t(av. ast-'). 

Cependant, on se tromperait en superposant les neutres 
en -i et ceux en *-u ; l’addition de -i dans üstlii et 
celle de -u dans pâçu sont de nature et de date distinctes. 
Il y a entre les deux types une différence fondamentale 
qui se traduit de plusieurs manières. Tandis que le -i de 
âslhi apparaît seulement au nominatif-accusatif et dans 
les cas du pluriel où la désinence commence par une 
consonne, le -u n’est jamais susceptible de manquer : 
c’est le contraste âslhi : asthân- mais *gonn : *gonwen- 
(yojvaT;;); en d’autres termes, *-en- se substitue à -i dans 
les neutres en -i, mais*-en- s’ajoute à -u dans les neutres 
en -k. On observera en second lieu qu’il s’est constitué en 
indo-européen un suffixe *-wer/-wen- (p. no), mais qu’il 
n’a jamais existé de suffixe *-yerj-yen-, d’où on peut 
conclure à un manque de parallélisme dans les formations 
de base. 

Ce n’est encore là qu’une constatation de fait et toute 

i. Sur les thèmes en -u- et consonantiques du germanique, cf. Mansion, 
BSL., XXXI, a, p. 53 sq. 
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formelle, mais inexplicable en 1 état actuel de la théorie. 
Dans quelles conditions -i- et -u- servent-ils d’élargisse- 
ments ou de suffixes ? A quoi reconnaître si un neutre en 
-i, -u est un nom radical ou un dérivé? Tout problème de 
détail met en question l’ensemble du système considéré ; 
la théorie des thèmes en -i- et -u- est à reprendre de fond 
en comble et d’abord au point de vue de la flexion. 


I 

On sait que ces thèmes ont, au génititif-ablatif singulier, 
deux désinences, *-e/os et *-s, et en conséquence le voca- 
lisme respectivement réduit ou plein de l’élément prèdé- 
sinentiel : skr. avili, g. àvjali, mais matih, g. matéh; — 
mâdhu, g. mâdkvah, mais sïinüh, g. sTinoh. Telle est la 
situation indo-européenne, que Brugmann définit ainsi : 
« Im allgemeinen scheint Schwundstufe des Stammfor- 
mans mit Yollstufe des Kasusformans und Yollstufe des 
Stammformans mit Schwundstufe des Kasusformans 
einhergegangen zu sein » ( Grdr ., II, 2 , p. 1 Ô 2 ). Le jeu 
des éléments, bien caractérisé, n’est nullement expliqué. 
On ne comprend même pas lequel, du thème ou de la 
désinence, commande l’alternance de l’autre. Selon cer- 
tains, l’alternance vocalique serait réglée par le déplace- 
ment du ton (Kretschmer, KZ., XXXI, p. 326, 356; 
YVackernagel-Debrunner, Altind.- Gramm., III, p. 38 et 
1 43) ; mais le ton est lié à l’alternance, il ne la provoque 
pas. Le problème restera insoluble tant qu’on aura pas 
reconnu dans ce qu’on dénomme « thèmes en -i- et en 
-u- » deux types foncièrement distincts à l’origine, et qui, 
malgré quelques confusions, échanges ou réfections, 
conservent historiquement leur indépendance : un type 
consonantique en *-y, fournissant des neutres 

barytons, et un type à diphtongue en *-ei-, *-eu-, four- 
nissant des dérivés (adjectifs ou noms animés) oxytons. 

Considérons d’abord les neutres en -u et nous obser- 
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verons que -u s’y comporte comme une consonne; de fait, 
il n’est rien autre que la forme vocalique d’un *-w. 
Les thèmes *gonw-en- *dorw-en- aussi bien que les géni- 
tifs *gomv-e\os *dorw-e/os (hom. y;uvéç Ssu psç) ont pour 
base un radical *gonw *dorw qui, à la pause ou devant 
désinence eonsonantique, devient nécessairement *gonu 
*doru. Celui-ci formera donc son génitif par *-es en toute 
rigueur, étant thème eonsonantique ; la flexion primi- 
tive sera *médhw, g. *medhw-ès (v. màdhu màdhvali 
avec ton devenu invariable) comme *rcg- *rëges. Comme 
tous les neutres, il portera le ton sur la racine : skr. 
janu daru màdliu pâçu vàsu çiçu trapu Valu , gr. yôvu Sspn 
p.sOu Tspu £'J (= *eu), irwu, got. faillit füu (fpélu), etc. 11 
apparait alors que skr. krdtu- krdtva.li (av. xratu- xraliwô) 
est un ancien neutre devenu masculin et qui conserve un 
nominatif baryton. Le passage au genre animé a dû se 
produire fréquemment, comme le montre av. gâtu-(v. p. 
gâftu- refait sur le gén. sg. ') généralement masculin, 
mais qui, en Yt. Y, ï 02 et Yd. XIII, i5 garde son ancien 
genre neutre ; le nom de la « joue » doit aussi reposer sur 
un neutre eonsonantique *gènw, *genw-és, d’une part à 
cause de la flexion en *-nw- conservée par le -nn- de got. 
kinnus, de l’autre, à cause du ton radical de skr. hànu-, 
gr. ysvjç. Car, par delà les accidents de vocabulaire, il 
importe de comprendre que le ton ne se pose pas arbi- 
trairement sur le thème : il ne saurait avoir d’autre place; 
màdhu représentant *médhw est primitivement monosylla- 

Au contraire, les noms de genre animé et les adjectifs, 
qui sont les uns et les autres des dérivés, ont pour suf- 
fixe *-eu et portent le ton suffixal : sïïnü- m. comme 

prthu- (pXctz’jç) ; uiu^ comme ira ( bahû -). La forme 
*-e/ou- du suffixe se montre au génitif-ablatif qui est 
constamment en *-é/ou-s : skr. sïïndh, lit. sünaûs. Tandis 



i. Ou peut être *gatv aurait-il passé localement en iranien à *<jâftu d’où 
un nominatif gcitiu- qui serait régulier ? 
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que le -u de mâ-thu est un *-w- vocalisé, le -u- de sümih 
est le degré réduit de *-eu~. Quand un neutre en *-w- a un 
dérivé en *-eu-, leur relation se définit par la règle sui- 
vante : le neutre baryton est de thème plein et de suffixe 
zéro (*-«"-), le dérivé oxyton est de thème zéro et de suffixe 
plein (*-ew-). Ce principe donne la raison de l’alternance 
véd. daru, g. abl. droh (av. draos ); sanu, g. abl. sndh, où 
l’on a cru voir quelque chose de parallèle, à inf. étum : absol. 
itva (Wackernagel-Debrunner, III, p. i4o). Mais on atten- 
drait alors daru : *darvâh , non droh. En réalité, il faut 
partir de deux thèmes distincts qui ultérieurement se sont 
intriqués : un neutre primaire et consonantique, *dorw, et 
un dérivé sur thème réduit 1 *dr-éjou - donnant régulière- 
ment en sanskrit dru-, gén. droh (a^v. draos), et qui 
subsiste dans les dérivés skr. drâvya-, got. triu, gr. 8£v- 
5pe(f)-sv, arg. opi(f)i'). La règle se vérifie aussi dans le 
couple skr. sanu n. Ç*sanw) et *sn-eù- : snu-, gén. sndh. 
Elle éclaire l’opposition de *gé/onw n. ( jcinu , yévu, geniî) 
et de *gn-eu- : skr. jnu- -jnu-, av. xsnu-, snu-, gr. y-ju-, 
got. kniu. On le constate même, en un groupe phonétique 
difficile, dans les deux formes *pékw n. ( pdçu ) et *pk-éu- 
(av. fsii). 

Dès lors l’énigme de lat. plus 2 , gr. tt/.siiüv, etc. est sus- 
ceptible d’une solution. Du thème *pela- *plê- « remplir » 
est issu un neutre dont les trois degrés sont attestés : 
*pélw- (got. filu), *pdltv- (gr. *t:sXu), *plw- (ir. paru-, skr. 
*piiru, d’où, avec le ton du dérivé, puni comme gr. tîoÀj). 
Ce neutre fournit un dérivé *pl-é/ou- lequel à son tour 
produit un substantif *ple/ow-es- « abondance, grande 
quantité » : c’est ce *ple/ow-es- qui aboutit àv. lat. plous, 
lat. plus (cf. *ye/ow-es- > iïïs). Plus n’est donc pas un 
comparatif, il indique seulement un grand nombre. En 
effet le thème *plèa- sur lequel il repose sert aussi à for- 

I. La question de l'alternance radicale sera examinée plus complè- 
tement ch. x. 

a. Incertitudes chez Brugmann-Thumb, p. 247; Stolz-Leumann, p. 
296; Ernout-Meillet, s. v. plus. 
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mer hom. irXéc? (* plew-o -), nom. pl. ic\é(F)eç, acc. 
i:\é(f)xz \ lesquels ne sont pas comparatifs à l’origine, 
comme l’a suggéré pour d’autres raisons M. Thurneysen 
( KZ ., XXXIII, p. 555 ). Mais *pleu- est entré en concur- 
rence avec le véritable comparatif, qui avait une forme 
pleine *plë-yes-, reflétée par skr. prâyah, av. frayô, et 
aussi par v. lat . pleores (Carm. Arv.) si le sens en est sûr ; 
et une forme réduite plë-is - qui apparaît dans le vieux 
superlatif pllsima « plurima » (Fest. 222, 8). Ce *plê-is a 
probablement donné en grec un adverbe corres- 

pondant à v. irl. lia « plus » ( *plêis ) et formé comme o. 
mais, got. mins. De *TïXeïçon a fait un acc. zXsïv et les déri- 
vés irAsïsv, cf. TcAsïoTsç, av. fraêsta- (<( *plë-is-lo -). En 
latin, plous s’est contaminé avec le comparatif *plïs (dans 
pllsima') de telle manière que d’une part *plous a pris le 
sens d’un comparatif et que de l’autre *plis a emprunté la 
diphtongue de plous, doù*plois, superl. ploirume CIL. , P, 9, 
par assimilation plus complète plouruma P, 1861, plusima 
Yarr. Vil, 27. La confusion était d’autant plus aisée que 
plous et *plois aboutissaient également à plus, et que par 
ailleurs plus faisait couple avec minus. 

La distinction est donc bien tranchée entre un thème 
radical à *-w et un thème dérivé en *-éu- (qui souvent 
adopte le vocalisme radical du neutre), telle qu’elle se 
révèle entre skr. pâçu n. et paçith m. Dans ce mot parti- 
culier, le gén. abl. neutre a prévalu en indien ; mais 
l’avestique conserve le génitif en *-e/ou-s propre au dérivé, 
de sorte que l’état préhistorique, d’après l’indo-iranien, se 
restitue par : 

neutre *pékw, g. *pekw-és (skr. pâçu, paçv-àli) 

dérivé *pekùs, g. *pekéu-s (av. pasus, pasau-s). 

Il importe de noter le comportement différent des neutres 
de base, où le -tv fait partie intégrante du thè'me 1 2 , et des 

1. Arc. tïÂoç, dont la voyelle admet plusieurs interprétations, ne peut 
rien enseigner de sûr. 

2. Plus anciennement, "comme on le démontre ci-dessous ch. îx, le -w 
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dérivés (adjectifs ou noms animés) où l’élément *-e/ou- a 
valeur suffixale. 

Outre p.éOu, Sôpu, fîvj déjà cités, le grec conserve, adap- 
tés plus ou moins à d’autres flexions, des noms en *-w 
alternant avec des dérivés en *-e«-. On a vu que itoXû; 
atteste un neutre ’NcôX-j *polw, qui ne diffère que par le 
timbre radical de *pélw, got. fila et qui alterne avec skr. 
puni - dérivé. Un autre exemple est x;pu neutre Çtérw') 
dont l’indo-iranien a dû posséder l’équivalent *târu d’après 
skr. tartina -, av. tauruna- ; dérivé *lr-éu- dans le thème 
t pû- des dénominatifs xpuo), xpù/t>>. Noter aussi l’opposition 
bien tranchée entre ■xO’yj « troupeau » *poytv n. et le dérivé 
*pôy-èu-, skr. paytih « gardien ». On peut conclure 
avec sûreté que OvjXuç, -sia, -a’ est un ancien neutre QîjXu à 
ton radical, devenu adjectif comme toXô? xspuç et dési- 
gnant proprement le sexe féminin (xi 0-?jXa) : *dhélw- 
contraste avec skr. *dhël-éu-, nomin. dhàriik .« suçant ». 
Plusieurs autres couples semblables se révéleront par 
l’analyse des dérivés thématiques (p. 70 sq*). Maison peut 
montrer dès maintenant que, même sur des thèmes déjà 
élargis, il s’est constitué le même système de corrélations. 

Sur thème muni de r ou l (cf. OijXu) on observera le genre 
et le ton de à cru Bay.py, éventuellement hitt. eshahru 
« larme » (cf. Sturtevant, Comp. Gramm., p. i43), thème 
consonantique du type de yovu. Le couple véd. pêru- 
pertt, - doit probablement attester*/*//-?/ n. : perd- ; compa- 
rer la différence de çâtru- et b/ilrd-. Assez peu productif 
en général, le type en *-r-éu s’est particulièrement déve- 
loppé en lituanien (Brugmarin, Grdr. II, 1 , p. 385). — La 
formation en -nu- permet une distinction semblable entre 
véd. danu, lat. cornu, hom. 9pvjvu- (*0pSvj, cf. Opâveç et 
béot. 0pSvu5) et les dérivés, substantivés ou non : skr. 
sünd-, lit. su nus, gr. ; bhânu- dhenu- dhrsnd- grdhnd- 
etc. — Sur base élargie en -t-, on constate un groupe de 


de *pékw ost aussi suffixal. Mais ce fait pour l’instant ne modifie pas le 
raisonnement. Les époques considérées sont différentes. 
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neutres en *-hc, dont l’importance et l’antiquité apparais- 
sent maintenant, et qui se compose en effet de vieux mots 
(liste chezBrugmann, II, i , § 336) : véd. vas tu (yastu), gr. 
Fis™, certainement thème consonantique (cf. véd. \nâva-\ 
vâstva-, crét. faav.:ç < *Fa.^F- toc), gr. f.vj « rejeton » (cf. 
probablement lat. fuluo) ; véd. data « la partie » associé 
à jatu « le tout » ; lat. artu testu. Bien des neutres védi- 
ques de cette classe ont été transférés au masculin-fémi- 
nin : sutuh f. « gravidité » pour *sutu n. cf. v. irl. suth n. 
« fétus » ; mântuh m. « conseil » et « conseilleur » réu- 
nit sans doute *mântu « conseil » et *mantüh « conseil- 
leur » ; gântuli « chemin » d/mtuh m. « élément» — *gântu 
*dhüta n. Les infinitifs pâktum dütum patum sthatum, etc. 
ont le ton radical des anciens neutres consonantiques, ce 
qui est corroboré par la forme -tv- du suffixe dans les 
gérondifs itva sthitya paktva et dans les participes d’obli- 
gation comme hdntva-; mais la flexion -toh -lave indique 
que ces infinitifs ont été annexés au type en *-lea-, L’his- 
toire de YjjAWu; peut être restaurée plus exactement que 
Brugmann ne l’avait fait ; celui-ci a eu raison de penser 
que le mot était d’abord substantif, mais tort de croire 
qu’il est passé du masculin au neutre d’après -rà oXsv. C’est 
un ancien neutre (crét. [yj];j.'.t'j-£'/.t:<j>) dont la finale 

*--.F est prouvée par -j- généralisé dans yjjjwrj d’après la 
vieille flexion *-t F-o;. — En regard de ce groupe assez 
réduit, la classe des dérivés en *-tu ou mieux en *-teu- a 
pris une extension considérable. Elle s’est d’abord consti- 
tuée d’adjectifs dérivés qui ont de bonne heure assumé le 
rôle de noms et ont la flexion normale en *-leu- (gén. skr. 
-toh, lat. -tus) ; en grec, le genre féminin a été généra- 
lisé et par suite la forme en -tü;. Comme dans toutes les 
classes de noms, ce sont les dérivés qui ont pris le pas 
sur les formes radicales. Les nouveaux dérivés de *-tw et 
*-teu- seront signalés plus bas, p. 71 . 

Telles qu’on vient de les dégager, la structure et la 
flexion respectives des thèmes en *-zv et *-e/ozz dépendent 
de règles dont on mesurera la rigueur au nombre de dif— 

5 
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ficültés qu’elles résolvent. Il faut étudier, après les cas 
relativement simples qui précèdent, ce qu’on appelle im- 
proprement les « thèmes à diphtongue » et spécialement 
les flexions encore si obscures de naùh, gaùh et dyaùh, 
par ordre de complexité croissante. Pour le détail des 
formes, cf. Wackernagel-Debrunner, III, § 121 . 

La flexion de naùh (et glaùh ) suppose dans l’ensemble 
des dialectes un neutre consonantique *naw- qui se 
comporte exactement comme *médhw : g. abl. *nüw-és 
(gr. vïi-F-îç, skr. nâv-àli) comme *medhw-és. Mais le mot 
ayant passé au genre animé, le nom.-acc. sg. *nau est 
remplacé au nominatif par *nau-s (v. naùh, -gr. vaa;) ; à 
l’accusatif, la forme faisait difficulté, devant une désinence 
qui était exclusivement -ni ; les dialectes se sont partagés, 
les uns ont vocalisé la désinence (gr. les autres 

ont étendu -am d’après gén. abl. -ah (skr. nâv-am ), mais 
la désinence régulière aurait été *nâm (comme gam, 
dyam ci-dessous), cf. dor. vocv ' . 

A la différence de naùh, le nom du « bovin » repose en 
réalité sur deux thèmes. La forme initiale, antérieure au 
genre, est *g*“ow, gén. abl. *g"ow-ôs, thème consonantique ; 
cf. gr. j 3 î/î:, lat. hou-is. Puis, le nom.-acc. *g w ôu s’est 
différencié en un nom. de genre animé *g w ou-s (skr. gaùh, 
gr. lat. bôs avec b- dialectal) et un acc. *g"ou-m > 

*g w Ôm (skr. gam, av. gam, dor. (3<5v, umbr. b u ni). Sur ce 
radical *g w o-vv- a été bâti un dérivé *g w -é/ou- qui a fourni 
un nominatif skr. *giiJi attesté en composition par gu-, et 
des cas obliques destinés à entrer dans le paradigme indo- 
iranien : le génitif est régulièrement *g v ’-où-s (av. gaus, 

1 . L’origine secondaire de naoam, vrjx a déjà été soutenue, cf. Wacker- 
nagel-Debrunner (III, p. 3a3 lin) qui la repoussent ; ils allèguent que la 
différence entre gam et navam est liée au fait que naüh ne connaît partout 
que des formas à thème long. L’observation sera à retenir partiellement, 
car la variation du thème a dû contribuer à la chute de -a- dans gam, 
dyam. Mais le problème change complètement si l’on part d'un neutre ; 
l’accusatif, quoique de création indo-européenne, devient secondaire dans 
les trois formes et dor. vSv, donné par les grammairiens, ne doit plus 
être rejeté. 
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skr. gdh, comme sunôh ), dat. *g w -otv-ei (gave comme 
sünàve'), etc.'. Tout est ainsi en ordre. 

Le troisième « thème en diphtongue », celui xie dyaùh, 
Zsu;, requiert un examen d’autant plus attentif que peu de 
radicaux indo-européen sont eu une dérivation aussi riche ; 
peu également, il faut le dire, ont provoqué des avis 
aussi opposés (cf. en dernier 'lieu Wackernagel, SBAW., 
1918, p. 396 sq. ; Kretschmer, Glotta, XIII, p. 108 sq.). 
Nous viserofts non à énumérer complètement les faits, mais 
à reconnaître et à définir les prototypes. L’ensemble des 
formes dépend d’une racine *dei- (skr. dl-~). Selon un pro- 
cédé qui sera analysé plus loin, La racine sullixée par *-w 
constitue un thème *déiw- dont le dérivé thématique est 
*deiwo- (skr. devd-, etc.). Au point de vue flexionnel, ce 
thème montrait une alternance *déiw, gén.-abl. *diw-é/os. 
De ce génitif-ablatif et des formes subséquentes sortent 
gr. At(F)-cç At(F)-- Ai(F)-ïi, véd. div-âh, div-i, div-é et 
en général les formes en *diw- de la flexion et de la com- 
position ainsi que le gén. adverb. lat. dius (<( *diwos), 
interdius. A côté de *deiw-, on posera un dérivé *dy-èjou-, 
lequel avait pour flexion en védique : g. abl. *dy-é/us > 
dyoli (av. dyaos), dydv-e dyàv-i etc. 1 2 (dyu- en composition 
est ambigu entre *diw- et *dyeu~). Tous les détails de cette 
dérivation se reconstituent en partant du binôme *déiw- : 
*dyéu-. — Une forme nouvelle est intervenue par suite 
d’une autre suffixation de la racine. La racine « dissylla- 
bique » *deya~ en prenant l’aspect *dyë- (cf. *g w eya- : *g w yë-') 
a fourni, avec -w-, un nouveau nom *dyèw auquel remonte 
en particulier le nom du « jour », divinisé ou non. Les 
deux états de la racine rendent compte ainsi des deux 
thèmes *deiw et *dyëw. Ce *djêw, antérieurement à la 

1. M. Kuryîowicz, Prace filologiczne, XI, p. a a Ç) (ci té par Wackernagel- 
Debrunner, III, p. aig, § 1 a I b a) a bien vu que l’accentuation concordait, 
mais a conclu à un ancien thème on « -ti- ». Ce n’est qu’une moitié du 
procès réel. 

î. La question de savoir si dyôh dyâvi sont ou non plus anciens que 
divdh dioi (Wackernagel-Debrunner, III, § iaa d, e) devient ainsi sans 
objet. 
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distinction du genre, servait aussi bien d’adverbe que de 
nom : il se conserve intact dans lat. diïï qui est au « cas 
indéfini » (cf. p. g5), non au locatif. La flexion de *dyëw, 
devenu de genre animé, n’a rien que de normal : nom. 
*dyëu-s (v. dyaûh, Zs<5:) ; voc. *dyêu (Z =3, lat. Iü-piter'); acc. 
*dyë(u)m (dyüm, Zîjv, lat. diêm > diês ) ; gén.-abl. *dyew-è/os 
(lat. Diouis, louis), dat. *dyew-ei (osque Diiivéi ), etc. 
Toute la variété des formes est ainsi ramenée à son prin- 
cipe. On verra, par l’étude de la dérivation, que le jeu de 
et *-eu se prolonge à travers l’histoire et suscite des 
formations nouvelles. 

* 

* * 

Les règles qui gouvernent le type en «-w-» s’appliquent 
exactement à celui en « -i- ». On pourra partir aussi du 
génitif-ablatif singulier et de l’opposition qui se marque 
en indien entre dvih, âvyali (ton fixe, au lieu de *avyâli ) 
et mâtih, matéh. Il y a lieu de poser en indo.-européen une 
classe de noms radicaux consonantiques en *-/ et une 
classe de dérivés en *-ei- *. Mais, tandis que les neutres 
en *-w sont historiquement bien attestés, les neutres 
consonantiques en *-y ont presque totalement disparu et ne 
peuvent être atteints que dans la préhistoire. Il en subsiste 
cependant un bel exemple, quoique de genre dévié : c’est 
le nom de 1 ’ « ovin » : skr. avili, gr. ’i(Fy.ç, lat. ouis. De 
même que le gén. skr. mâdlivah nous fait conclure à un 
thème *mêdhw, ainsi le gén. skr. âvyali, gr. cF’.cç, a pour 
base un thème consonantique *owy dont le nom. -acc. devait 
être *owi. Que l’on compare : 

*pèkw nom. -acc. *péku gén. *pekw-os 

*owy *owi *owy-os 

Lé *-y ne peut ni manquer ni s’élargir en *-ei- dans la 

i. Dans la plus récente élude sur ces thèmes en -i- (Gray, BSL., 
XXXI, ig3i, p. 34 sq.), agni- et dvi- sont mis sur le même plan, comme 
dans toutes les recherches antérieures. 
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flexion de *owy, non plus que le *-w ne peut manquer ni 
s’élargir en *-eu- dans la flexion de *medhw *pekw. Le 
paradigme indien de âvih et de mâdhu ne comprend ni *av- 
ou *ave- d’une part, ni *madh- ou *madho- de l’autr.e. Tous 
les détails, y compris la place du ton, soulignent la remar- 
quable concordance qui unit *-y- et *-K’- et inversement la 
profonde différence qui sépare *-y de *-ei-, *-w de *-eu-. 
On n’hésitera donc pas à admettre que *owy était primi- 
tivement de genre inanimé comme d’autres noms de l’ovin, 
pâçu, TipoSaxov. Une preuve subsidiaire en sera (cf. p. 73) 
l’adjectif âvya- « ovin » qui suppose *âvi comme kravya- : 
krâvi. Il devient alors probable que le second exemple 
védique de la flexion, arih « pieux », gén.-abl. aryâh 
(Wackernagel-Debrunner, III, p. 1 38 , § 69 a et rem.) 
appartenait aussi au neutre sous la forme *âri, aryâli. 
Entre *âri et le dérivé arih, même rapport qu’entre 
visai et vrsnih. Ici s’arrête en apparence le compte des 
neutres indo-européens en *-y. Il sera montré qu’en réa- 
lité l’analyse des dérivés en *-yo- nous restitue un grand 
nombre de noms de ce type (p. 72 sq.). L’essentiel est pour 
l’instant d’en avoir établi l’existence et la structure *. 

Les dérivés oxytons (adjectifs ou substantifs de genre 
animé) se constituent exclusivement par *-ei- : gén. sg. 
*-ei-s dans ,skr. matéh, osque aeteis « partis », lit. nalctës 
« noctis ». On a la preuve de leur caractère secondaire 
dans le désaccord fréquent des formes : c’est d’un radical 
athématique que procèdent skr. giri- , av. gari-, v. si. 
gora « montagne », ou gr. opx’-Ç, av. arazi- , lit. erzilas 
« testicule ». Or la suffixation par *-ei- devait, au cours 
de l’évolution, s’embrouiller avec la flexion du neutre 
en *-y. Ainsi peut se comprendre la confusion, inexplicable 
autrement, des thèmes en -i- et consonantiques en latin : 
c’est la contamination de*<w y et de *ow-éi- qui a engendré 
la flexion complexe de ouis. Dans la reconstitution qui en 

1. Un reste de cette flexion consonantique subsiste probablement en 
hittite dans le neutre unique udne « pays » (üd-ne-e, ud-ni-e } ud-ni ), gén. 
udneyas. Go serait un "ancien *udney 
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est donnée chez Stolz-Leumann, p. 256, deux points sont 
à préciser: l’acc. sg. ouem, comme les formes correspon- 
dantes du sanskrit et du grec, est une innovation ; en outre, 
le génitif plur. oiii-um est régulier dans un dérivé en *-ei~. 
Ces accidents de détail se sont multipliés avec l’extension 
considérable du type en -i- en latin. Mais le principe 
demeure que, dans l’opposition ancienne, les deux termes 
se caractérisent par *-j(-t) et par -èi- : cf. *ok w i (dans 
*ok w y-e > Sscre) : *ok w -di- (lit. akls ) ; *dusi (cf. vha. ôri 
*ausiyo-') et *aus-éi- (lit. ausis, lat. auris), etc. ; — *dhêmy- 
gr. *0£[jli (d’où Oî[j,’.ç, cf. p. 34) : *dhem-èi- av. dâmi- 
« créateur ». 

Dans un jeu d’oppositions pareilles, on discerne sans 
doute l’origine de quelques flexions anomales du védique 
ou de l’indo-iranien. Le nom du « chemin » ' est bâti sur 
trois thèmes distincts : *pnth- (gâlh. pa()5, v. pathdh g. sg., 
padabis i. pl., v. patliam g. pl.) ; *pnlh-éi- (non *pnlha-, 
Wackernagel ; véd. pathi-bih, pathi-su, cf. v. si. pqü, 
v. pr. pintis ) et le thème plein représenté par v. pdntliah, 
av. pantâ n. sg. pdntham, av. pantqm acc. sg. ; le timbre 
de la voyelle finale est difficile à restituer sans une analyse 
qui sera donnée plus loin (p. 175 ). — La flexion de sdkhi- 
« ami » (Wackerpagel-Debrunner, III, p. i4i) est autre- 
ment constituée. On posera un thème consonantique à ton 
radical *sakhy, qui explique les formes parallèles v. 
sdkhyd, av. basa i. sg., sdkhye, av. hase d. sg. ; sdkhyuh 
g. sg. au lieu de *sdkhyah d’après les termes de parenté, 
et les formes sa khi- des cas obliques du pluriel. Les 
autres formes, sdkhü, sdkhàyam, etc. relèvent d’un thème 
sakhây- qui, comme plusieurs l’ont déjà supposé et malgré 
les doutes émis chez Wackernagel-Debrunner (III, § 69 e, 
p. i43), doit se comparer au type gr. ireiOoiQ. Nous aurons 
à justifier le j- consonantique plus loin (p. 74 ). La forme 
en -ay- apparaît aussi dans la flexion avestique de kavi- 


1. Discussion récente chez Wackernagel, KZ., LV, p. io4 sq et Altind. 
Gramm., III, p. 3o6 sq. ; Meillet, Indian Studies... Lanman, 1929, p. 3-6. 
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(acc. sg. kavâyam, écrit kavaêm ) et trouve un parallèle 
en -au- dans v. perse dahyüus . 

Nous subordonnerons également à deux thèmes la flexion 
indo-iranienne de rai- m. f. « richesse » (détail des formes 
chez Wackernagel-Debrunner, III, p. ii!\ sq.). L’un se 
caractérise comme thème de dérivé en *-éi-, soit *rey-éi- : 
de là régulièrement nom. sg. *rey-i-s (véd. rayih ), acc. 
sg. *rey-i-m (véd. rayim, av. raêm [= rayim\) et un 
thème *reyi- pour les cas du pluriel à désinence commen- 
çant par consonne (instr. plur. rayibhiK). Au gén. abl. 
sg., on attendrait *rey-éi-s qui a dû se contracter en *rëys 
et dérangeait la flexion. Ce thème de dérivé *rey-ei- sup- 
pose un neutre consonantique *réyy comme *owy, qui 
se justifie rigoureusement par la relation *pekéu- : 
*pékw = *reyèi- : *réyy ’. Or *reyy se contracte en *rêy. 
De la collision entre ce *rëy et le gén. abl. *rêi-s du 
dérivé résulte la flexion de véd. rây-, ital. rë-. En outre 
le passage du neutre au genre animé amène la création 
d’un accusatif sg. *rêy-m, véd. ram, parallèle à dyam et 
gain, et à son tour ram fait instaurer secondairement un 
nom. sg. rah. Cette interprétation facilite aussi l’analyse 
de lat. reus, qui sera simplement un adjectif *rëy-os 
« impliqué dans une rês », plutôt qu’un génitif, comme 
le veut M. Thurneysen (IF., XIV, p. i3i). 

L’anomalie de la flexion de véd. pâti- reçoit aussi une 
interprétation satisfaisante. Au sens de « maître » pâti- 
fait pâteh, pdtaye, mais au sens de « mari », pâtyuh (pour 
*pàtyah, d’après les termes de parenté), pâtye, etc. (cf. 
Wackernagel-Debrunner, III, p. 142 ). L’ancien *pot- a 
été remplacé en indo-iranien comme dans plusieurs autres 
dialectes par un thème qui continue sous la forme *poty, 
donc avec flexion consonantique (pâtye, etc.), le sens 
primitif de « maître (de maison), mari » (cf. n6a i;, Ssc- 
T.s-rg, lit. pals), et qui s’accompagne d’un dérivé *pol-éi- 


i. Que l’on remplace rey par une syllabe fictive comme ten et l’on verra 
le couple tenei : teny concorder avec pekeu- : pekw. 
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(g. abl. pàteh, etc.), au sens élargi de « maître (en géné- 
ral) ». La répartition des formes du paradigme concorde 
avec l’évolution du sens, et d’ailleurs le dénominatil 
pâtyate corrobore la priorité du thème consonantique 
*pàty-. 

Quelle est finalement la désinence indo-européenne de 
génitif-ablatif singulier et comment se règle le choix entre 
*-e/os et *-s ? C’est toujours la forme du thème qui com- 
mande le degré plein ou réduit de la désinence. En prin- 
cipe, les thèmes vocaliques (sauf le type thématique) ont 
*-s; les thèmes consonantiques, *-e/os. Cette situation est 
à la fois illustrée et expliquée par les considérations qui 
précèdent. Dans le type à diphtongue, le gén. abl. sg. se 
forme en *-«, parceque le thème se termine par *-<?«-. 
Inversement dans le type radical consonantique (y compris 
les thèmes en *-jr, *-w), la désinence prendra le degré 
plein *-e/os pour s’ajouter à la consonne finale du thème. 
Il y a équilibre entre le suffixe et la désinence, le degré 
plein de l’un entraînant le degré zéro de l’autre. En effet, 
qu’il s’agisse de flexion ou de dérivation, le radical subit 
une variation ën même temps qu’il reçoit une addition : 
*ped: *bd-é/os( cf. gr. îw-(3S-x, skr. upn-bd-â-'), exactement 
comme *pckt : *pkt-én- (gr. -/.tsîç) ou *kerd : *krd-éi- (lit. 
sirdis ). De toute nécessité, le thème se réduisant à des 
consonnes, le génitif-ablatif devait avoir la forme pleine 
de la désinence : *bd~d/os par impossibilité de *bd-s. Le 
vocalisme plein de la désinence est imposé par l’euphonie. 
Mais tous les thèmes n’admettaient pas cette variation : 
*mèdhw- ne comporte pas d’autre génitif-ablatif que 
* medhw-è / os . C’est en dernière instance la structure 
consonantique du radical qui déterminait l’alternance 
vocalique. Seuls les thèmes en -*r offraient une situation 
particulière du fait que la liquide pouvait avoir deux trai- 
tements : potér- faisait au gén. abl. sg. *ptr-é/os (cf. gath. 
falrôi dat. sg.) ou *ptr-s (cf. av. ptdrabyë dat. pl.). Quand 
le paradigme a été unifié d’après la forme pleine du thème, 
les deux possibilités ont subsisté selon les dialectes : 
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*patr-os (gr. icaipi?) ou * pâtis (slir. pitrih, cf. av. naras). 
Il n’y a donc plus lieu de se demander (avec Wackernagel- 
Debrunner, III, § i io c, p. 206), laquelle des deux finales 
est originelle : elles ont également leur point de départ 
en indo-européen, encore que la seconde, d’extension 
limitée, représente en quelque sorte un cas particulier 
de Ja première.. 

Cependant la règle semble se heurter à deux exceptions 
notables. De *dem- « maison », on a *dem-s dans Se aTCÔcqç, 
gâth. da/ig, véd. ddn ; et de *swel/n- « soleil », *swen-s 
dans gath. x’ang gén. sg. ; deux formes dont ni l’antiquité 
ni la structure n’ont prêté à contestation, et qui, de 
thème consonantique l’une et l’autre, ont néanmoins -*s. 
Mais cette interprétation de *dems et *swèns a usurpé le 
crédit dont elle jouit depuis des dizaines d’années. On a 
érigé en génitifs archaïques deux formes dont l’une est 
bien un génitif, mais irrégulier, dont l’autre est régu- 
lière, mais n’a rien d’un génitif. Dans le cadre de la 
flexion primitive, elles regagnent leur signification, qui 
est autre. 

Le nom du « soleil » a pour gén. sg. dans l’Avesta une 
forme lui qui, comme nous l’avons montré ( BSL XXXIV, 
p. 22 sq.), vaut deux syllabes et doit se vocaliser huvd, 
au témoignage des passages anciens et métriques où elle 
figure, notamment Yt X, i 3 . Pour expliquer ce génitif 
d’aspect anomal, nous avions conjecturé qu’il provenait 
d’un premier membre de composé où hvan- devenait 
h(u)va-, écrit li{ii)vo. Notre hypothèse ne faisait pas jus- 
tice à l’antiquité de la forme et ne pouvait d’ailleurs se 
fonder sur aucun exemple réel de hvar- en composition. 
Or si l’on embrasse l’ensemble des formes casuelles de ce 
nom, on est amené à tenir h(u)vô pour entièrement 
régulier. Dansi. e. *sâwel, l’élément *-el- est suffixal. C’est 
*saw- seul qui reçoit suffixes et désinences et, étant élargi, 
il se réduit à *sw-. De même que *kerd (gr. y.yjp) fait au 
gén. sg. *krd-é/os (lat. cord-is), de même *saw doit faire 
*sw-é/os, qui aboutit phonétiquement à av. h(u)vô. D’autre 
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part, il a été constitué sur sâw- avec -*en-, un dérivé 
*sw-en-/*sun - (got, sunno') parallèle à *sw-el-/sïil- (véd. svàr, 
stirah). C’est de la collision entre le dérivé *swen- (av. x’an- 
varit- « ensoleillé ») et le génitif radical *swes (av. hm>o) 
qu’est manifestement sorti *swens (gâth. x’’ông), double- 
ment irrégulier comme génitif, par son thème *swen- au 
lieu de *sun- et par sa désinence *-s au lieu de *-e/os : si 
*swen~ s’était implanté dans la flexion iranienne, il aurait 
donné au gén. abl. *hünô, puisque *swel- donne hürô. 11 
faut donc renoncer à la forme x"ang, qui est une anomalie, 
et en revanche rétablir dans son importance le génitif 
authentique h(ii)vô <^*sw-é/os, seul témoignage du thème 
*sâw- non sufïixé 1 . 

A force- d’être répétée, l’interprétation de *dems par 
un génitif de *dem- a pris force de loi. Mais elle tombe 
sous la même critique que nous avons fait valoir contre 
x v ông. Un pareil génitif n’est admissible ni comme forme 
de composition (un composé aussi ancien avec un génitif 
comme premier élément serait chose unique en indo- 
européen) 2 ni comme forme indépendante juxtaposée à 
*pol~. En composition, on attendrait soit *dm- (gr. Si- 
-eoav) comme *sm- (sa-kfCS, soit la forme du thème, dam-, 
que l’on a en effet .dans düm-pati- ; il est inutile de prendre 
ce dr/m- pour un locatif. Si c’était un génitif coordonné h 
*pot-, il aurait la forme *dm-é/os, avec le degré zéro du 
radical qui apparaît dans les dérivés gr. S|j.é>ç, av. 
damâna- nmâna-, etc. Ceci n’est pas conjecture gratuite, 
car l’avestique offre le loc. sg. ha-damoi , .c’est-à-dire ir. 
*dm-ai, d’où se déduit un génitif av. *damb, ir. *dmah, i. e. 
*dm-d/os, cf. zamb de zam- « terre » et zamb de zyam- 
« hiver ». Rien ne peut donc pallier l’irrégularité de 


I. Sur ce point comme sur plusieurs autres, la langue de certaines 
parties de l’Avesta est moins normalisée que celle des Gâlhâs ; le gén. abl. 
xraflwô, véd. kratudh est conservé en avestique en face de gâth. xratSus ; 
cf. Meillet, JA., 1917, II, p. i 83 sq. 

a. Gf. Wackernagel, II, i, p. 45 sq. ; spécialement sur dàmpali- pâlir 
ddn, ibid., p. 249 ; III, p. a 43 sq. 
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*dems comme génitif ; sans même invoquer des règles 
théoriques, il suffit de comparer skr. ksâm -, gén. ksmàh 
( jmâh , gmâh) de structure cependant beaucoup plus 
difficile, pour se convaincre que le seul génitif possible 
de dam- eût été *dmâh. L’interprétation par le génitif 
étant rejetée, une seule voie s’offre : *dems sera un 
doublet en *-s de *dem, analogue à *deks (got. taihswa , 
irl. dess , lat. dexler ) auprès de *dek-, ou à *mêns (lat. 
mênsis, irl. mi, arm. amis) auprès de *mên. Cet *-s a 
son degré plein dans *-es- suffixal: *deks et *dek-es- (lat. 
decus) ; *mëns et *mSn-es- (lit. ménes-io gén. sg.). Or, 
auprès de *dems, nous reconnaîtrons la forme attendue 
en *-es- dans lat. domes-ticus. Tant qu’on n’avait pas 
de preuve que le thème *dom eût comporté *-es-, on 
cherchait dans domesticus une imitation de rüsticus 
(* rowestikos ) ou encore un *domeslis fait sur agrestis et 
accommodé ensuite à rüsticus'; autant de complications 
dont on peut faire l’économie pour partir directement de 
*domestis. Seulement le vocalisme radical de domes- 
trahit une adaptation à domus ; c’est ce qui s’est produit 
pour opus Ç*epos) d’après ops ou pour onus (*enos) d’après 
un nom racine *on-. En rétablissant *demes-, on restaure 
une correspondance régulière dans la structure des 
dérivés : *mëns : *mcn-es- ; — *deks : *dek-es- ; — donc 
*dems : *dem-es-. L’interprétation de *dems comme nom 
racine suffixé en *-s s’encadre ainsi dans un système 
connu. On trouve également des parallèles à la juxta- 
position ou à la composition *dems pot- dans de vieilles 
formations indo-iraniennes et grecques : av. afs.cifira-, 
awz-data- ont au premier membre *ab-s « eau », dont la 
forme en *-es- est *ab-ah- (écrit avali-, Bartholomae 178), 
cf. véd. cimbhas-; dans skr. mand/iatdr-, le premier élé- 
ment est *manz-, i.-e. *men-s ; on sait aussi que gr. 
ôs-çp x{v:p,« représenté *od-s, en face de *od-es- ( lat. odor); 
une forme semblable, quelle qu’en soit l’étymologie, est 

1. Ernout-Meillet, p. 270611; Walde-Hofmann, p. 370 6n. 
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attestée dans |3Xâ5-^v)ji.sç et peut-être aussi jlans •/.sp-Tcp.3:, 
si *xsp3- rop.îç est admis (Brugmann, IF. , XY, p. 97). Il 
suit de là que *dems n’a rien de commun avec un génitif. 
L’expression indo-européenne est conservée par gr. 5e;- 
Z3 Tï)î, gâth. dang pati -; et véd. *ddm ( *dems ) pâti resserré 
en dâm pati- (cf. Wackernagel-Debrunner, III, p. 244 ) et 
dont les poètes ont varié artificiellement le tour dans 
pâtir dân (dans les mandatas I et X seulement). 

Rien ne contrarie plus le principe énoncé p. 64 , tou- 
chant la désinence de génitif-ablatif singulier : *-es pour 
les thèmes consonantiques, *-s pour les thèmes voca- 
liques. 

Nous avons omis à dessein de mêler à la discussion les 
paradigmes hittites des thèmes en -i- et en -u-, pour ne 
pas ajouter aux difficultés linguistiques les ambiguïtés 
inhérentes à la graphie syllabique. Mais si l’on confronte 
aux conclusions précédentes le témoignage particulier 
du hittite, on constatera qu’ils s’accordent. Les traits 
généraux des deux flexions, telles que nous les avons res- 
taurées en indo-européen, se conservent en hittite, où les 
thèmes en - u - et -i- se partagent entre deux types 1 : -«- et 
-au-, -i- et -ai- . 

Dans les thèmes en -u- figurent avec divers adjectifs et 
noms de genre animé, des neutres comme genu « genou » 
ou assu « bien, bon » (*osu, cf. gr. eu <[ *eu) qui avaient çn 
indo-européen une flexion consonantique. Effectivement le 
paradigme suppose un thème en -w- : nom. genu, assu , 
gén. assuwas (= aswas), dat. assui (==aswf), soit le 
pendant exact de skr. pâçu, paçvâli, sous cette seule 
réserve que le datif a pour désinence normale -i, non 
*-ei. Dans le type en -i-, même coexistence d’adjec 
tifs ou noms animés et de neutres comme walhi « sorte 
de libation ». La flexion concorde avec celle des thèmes 
consonantiques en *-j- de l’indo-européen : nom. walhi, 
gén. tuzziyas (= tuzy-as), dat. nakki (< *nakr-i) confor- 

1. Paradigmes chez Sturtevant, Comp. Gramm., §§ 20Æ-207. 
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mément à skr. avyâh (p. 60). Les flexions conso- 

nantiques en *-y- et *-w- subsistent donc en hittite et se 
sont propagées dans des adjectifs et noms animés. 

La seconde variété est plus mêlée. Elle comprend d’une 
part des adjectifs en -is comme suppis, parkwis « pur », 
sallis « grand », mekkis « grand, nombreux », et en -ns; 
itàlus « mauvais », assus « bon », t asus « fort » ; de 
l’autre, des noms en -Si- : zahhais « bataille », lin gais 
« serment », et en -au- : harnâus « siège pour l’accouche- 
ment » (seul exemple). Il est vraisemblable que ces noms 
en -ai- et en -au- répondent l’un au type gr. TtciOw, l’autre 
au type v.-p. dahyaus (Sturtevant, Comp. Gramm., 
p. 168, § 191 b, c). Mais cela ne résout pas le problème 
des adjectifs à nominatif -is -us qui suivent au gérfitif 
singulier une flexion en -ayas(-as) et -auras respectivement. 
Cette catégorie doit continuer celle en *èi- *-eu (-*oi-, *-o«-) 
des dérivés indo-européens. 

a) Dans les thèmes en -i-, au nom. sg. suppis répond un 
gén. suppayas qui ne peut représenter *suppais, vu la 
notation su-up-pa-ya-as, mais indique une extension analo- 
gique de -as des thèmes en -y- ; ce point a moins d’impor- 
tance que la syllabe prédésinentielle -ai- (= skr. -e-Ii) : 
suppayas sallayas, acc. pl. suppa\y\us, salla\y\us, thèmes 
en diphtongue, s’opposent à tuzz(i)ras halk(î)yas, acc. pl. 
tuzz(T)yus halk(i)yus, thèmes en consonne 1 . 

è) Dans les thèmes en -u-, la flexion s’établit toujours 
avec le vocalisme -aw- prédésinentiel : gén. assa(ii)was, 
dat. assa(yi)wi, nom. pl. assa(u)wes etc. et s’oppose à 
kutruwas, -i, -es, aussi régulièrement que s’opposent les 
thèmes indo européens en *-w- et en *-e/ou-. 

Une confirmation de ces vues sera donnée ultérieure- 
ment par la dérivation (p. 70). Il suffira de remarquer, 
en ce qui regarde la flexion, que la double déclinaison de 


1 . Notre interprétation s’écarte sensiblement des vues de M. Sommer 
Ahhijavâ-Urkunden, p. 356-7 sur L constitution de la flexion hittite en -i-, 
— Pour des exemples de -y- tombé entre voyelles, cf. Friedrich, Staats- 
verlrage, II, p. 3o 
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assu- n’est plus anomale : d’une part un neutre assu, 
thème en *-w- comme gr. got. filu (p. 54), gén.- 

ass(ii)was ; de l’autre un dérivé assus (cf. gr. tcoXjç), gén. 
assa(iî)was, thème en diphtongue. La seule différence avec 
le gén. abl. indo-européen en *-é/ous (skr. sunok, lat. uic- 
tûs, etc.) est que la forme pleine de la désinence -as semble 
s’être généralisée, peut-être pour éviter la confusion entre 
un génitif théorique *assaus et le nominatif à suffixe long 
du type harnüus. 


II 

Les principes de formation déduits de la flexion régis- 
sent aussi la dérivation de chacun des types considérés. 
De même que les thèmes se différencient par *-«>- et *-e/ou- 
ou *-j- et *-e/oi-, de même les dérivés, obtenus par siôi- 
ple thématisation, seront respectivement en *-wo- et 
*-elowo-, en*- jo- et *-e/oyo~. Le hittite en fournit immédia- 
tement la preuve: assu (thème en *-iu-): assuwaÇiy, 
assuwatar ; kutru- : kutruwaÇi)- ; kutruwatar ; mais idàlu- 
(thème en *-e«-) : idalawa(K)-, idâlawatar ; sargu- : sar- 
gawatar ; — nakki- (thème en *-/-) : nakkiyaQi)-, nakkiya- 
tar ; mais suppi- (thème en *-ei-~) : suppayahesk-. Cette 
opposition est constamment respectée dans les dérivés 
anciens et mérite d’être vérifiée à travers les principales 
langues. 

Pour prendre le type en « », il est manifeste que 

les premiers dérivés en *-wo- et *-ewo- attestent des 
thèmes en *-w- et en *-e/ou. Le rapport du dérivé au 
nom se définit simplement par l’addition de *-o-, et l’on 
sort de la confusion que crée l’énumération pêle-mêle de 
*-wo, *-uwo-, *-ewo- chez Brugmann, § 123 sq. On a 
vu ci-dessus p. 5g *deiw produire *deiw-o-. C’est pareil- 
lement de *gwl-w que sort *g"ïw-o- (skr. jïvdh, lat. 
uiuos) ; comparer *âyw (véd. ayu ) : *aiw-o- (lat. aeuum ) ; 
*isw (véd. *isu 'y> isuh m. f.) : *isw-o- (gr. toc) ; *déjorw 
(gr. îopu) : *derw-o- (v. si. drévo, lit. derva) ou *drw-o- 
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(> *dr(iî)wo-, v. si. drûva) .etc. On a *-wo- et *-eivo- 
à la fois dans : *solw : *solwo- (sârvah, o/,(f)::) et *s°l-eu- 
dans lat. salïï-t-: (*salewos, saluiis ). Pour les dérivés, 
comparer encore *widh-éu- (skr. vidhiUi) : *widh-ew-o-(-à-), 
skr. vidhâvâ, lat. uidua, v. si. vïdova, etc. ; *gn-éu- (skr. 
jîiu-, p. 54 ) : *gnéw-o- (got. kniu ) ; *dr-éu- (skr. drzz-, 
p. 54 ) : *dréw-o- (got. triii). Le .principe posé, les autres 
exemples s’interpréteront aisément. 

Sur les noms en *-tw- et *-teu- (p. 57), on aura des déri- 
vés respectivement en *-two- et en *-tewo- (liste chez 
Brugmann, II, x, § 338 sq.). La situation et l’emploi des 
thèmes de base font partiellement prévoir la répartition 
de leurs dérivés thématiques en indo-iranien et en grec. 
Tandis que le grec ne connaît guère que *-Zezz-(>-xü-), 
l’indo-iranien possède côte à côté dans le système nomi- 
nal du verbe (infinitif, gérondif) des noms en don- 

nant des adjectifs en *-two- (skr. kârtva- « faciendus a) , et 
des dérivés récents en *-téu- donnant des adjectifs en *-tew- 
iyo- (skr. kartavyà- « faciendus »). On ne sera donc pas 
surpris que les dérivés en -tva- et -lavyà- coexistent en sans- 
krit, tandis que prédomine -xé(F)s; en grec posthomérique. 
Il est par ailleurs naturel que les dérivés en -tva- et -xéaç 
soient des adjectifs verbaux. Cette valeur est en puissance 
dans le caractère fortement verbal des noms en *-tw- ou 
*-teu-, On sait que l’indien a constitué sur thème en -tu- 
une catégorie importante d’infinitifs, comme le baltique, le 
slave, le latin (supins) et le celtique (- d < *-/?<-). En grec 
aussi, les abstraits en -xü- participe étroitement de la 
notion verbale ; ils mettent en évidence le procès même, 
non son résultat, et sont très proches de l’infinitif : oà yàp... 
xx’jaasOai etop,xi... y.rrpvjoç «je ne crois pas qu’ils cesseront 
de demander en mariage » (|2 198) ; — aï zsv x(; ae... èçôaX- 
pcu eïpï)Tai àstxekfrjv àXawxûv « si quelqu’un te demande par 
quel malheur tu as perdu l’œil » (1 502) ; — èxpuvxùv ixoxiSsy- 
(jtÆvsç « attendant d’être exhorté » (T 234 ) — Ypaixxü; 
âXeeïvwv « pour éviter d’être égratigné » (o> 229) — or/, oui Sa 
çpovsi'zxe; oùSà èXexjxûv « n’ayant dans l’esprit ni crainte des 
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dieux ni commisération (= obligation de prendre en 
pitié) » (ç 83 ) ; p.yjcè e<xtg> « et que personne ne crie » 

(a 36 g), etc. Le dérivé en -tés; exprimera passivement 
cette même notion verbale comme telle : Saxeo? signifiera 
à peu près « qui est soumis à l’action (ou à l’intention, à 
l’obligation) de donner », d’où « qui doit être donné » ; de 
même hdntva- « occidendus » par rapport à hdntum 1 . Le 
caractère verbal de *-tu- s’est si fortement empreint dans 
ces dérivés qu’il leur a conféré la valeur de participes 
futurs passifs ou de formes d’obligation. La généralisation 
en grec de l’adjectif en *-téw-os va donc de pair avec celle 
de l’abstrait en *-téu-. Mais le grec a disposé préhistori- 
quement, comme l’indo-iranien, de *-tw- et de *-téu- ; sur 
la base du vieux thème consonantique Fô&tj (*n’dstw~), 
l’adjectif régulier est "* wdstw-o - (v. Ww-), *wastw-iyo- 
(crét. F aji(/’)isç) ; la forme (F)xaisXcq est analogique des 
adjectifs bâtis sur thème en *-téu-. Le contraste de crét. 
*F a.a-:(F)-\.yiç, et de gr. *Faa-téF-\yoz, recouvre exactement 
celui de skr. kr-tv-ya- et kar-tav-yà-. 

* 

* * 

L’interprétation des suffixes . *-(i)ro- et *-eyo- découle 
des mêmes principes. Faute d’avoir distingué dans les 
noms en « -i- » la formation en *-y- et celle en *-ei-, les 
comparatistes ont confondu *-yo- et *-eyo-. On en arrive 
alors à des formules comme celle-ci : « Im Grande sind 
-eio- und -( i)io - nur alte Ablautvarianten, und wie sich 
-(i)io- als o-Erweiterung des /-Formans darstellt, so tut 
dies zugleich -eio-)) (Brugmann, II, i, § 122, p. 188). 
D’après le même linguiste, si l’on a en indien exclusive- 
ment -y-aya- (Jiiranydya- : hiranya- ; gavydya- : gàvya-), 
ce serait à cause de l’impossibilité phonétique de *hiranyyà- 
*g a vyjà-. Le raisonnement est vicié par une définition 

1 . Le suffixe -téoç se trouve combiné d’une manière invraisemblable 
avec lat. -taras par *-teusos, et interprété avec -turiô par skr. tüsyati « il est 
content » chez Lagercrantz, Idg. Prüdikativ, p. 3 sq. 
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inexacte du thème de base : *-yo- ne dérive pas de «-«-», 
mais de *-y- consonantique. Et à l’origine des plus anciens 
dérivés en *-yo- *-iyo-, c’est en effet un thème primaire ou 
secondaire en *-y- qu’il faut poser. 

La formation en -yo- (dont l’exemple élémentaire est 
*yos relatif vis-à-vis de *i-) a pris un tel développement 
qu’elle se constitue sur n’importe quel thème. Mais le 
point d’origine se laisse fixer dans ceux des thèmes où on 
a reconnu, (p. 60) une finale en *-y. Ainsi le nom *owy- 
donne régulièrement skr. dvya- « ovinus » ; — skr. *dry- 
> dry a- ; vrsni > vi-sn(i)ya-. I/adjectif «Xto; «salin» 
repose sur *sdly-, gr. àX:, cf. àX:- en composition ; lat. 
apium sur *apy- normalisé en apis ; skr. gdvya- sur *gdvy-, 
skr. *gdvi comme *dviÇ)> avili) ; skr. dpya- sur *apy-, skr. 
*âpi, cf. v. p. àpï- et scyth. ’Az; « eau » (faussement inter- 
prété par yÿ; chez Hérodote, IV, 5 g) ; skr. kravya-, v. pr. 
krawian, lit. kraùjas «sang» sur *krewy-, skr. *kravi- 
(mais k ravis- • p. 32 ); skr. divya-, gr. oicç, lat. dïus sur 
*diwy- (cf. diw- p. 5 g); gr. kp-cv sur *upi, comme hyy.'i 
sur lcy\ ou y.apBia sur *y.âpBu On acquiert la preuve ainsi 
dès à présent que *-y- est un élargissement au même 
titre que *-w. C’est ce *-y qu’il faut reconnaître dans ce 
qu’on appelle les « locatifs » adverbiaux en *-i, qui 
sont, en réalité des neutres en *-y figés sous la forme 
du nominatif-accusatif et susceptibles d’emplois syn- 
taxiques très variés, comme on le montrera p. g-] . L’adjec- 
tif *médhyos suppose, non un «locatif» (Brugmann, II, 
1, p. 187), mais un substantif *médhy- (*to |xé$i) ; *dlyos, 
un substantif *aly-, lat. ali-ter ; yjï:ç « auroral » (cf. Boi- 
sacq s. v.) *âusy-, gr. rçt'--/.avîç (secondairement *(ci)usri-, 
skr. usriya-, gr. aüpiîv) ; *néwyos *nèwy-. D’après le 
doublet skr. âsyàm de as- « bouche », on voit que as- 
a eu un élargissement *asy-, comme *dk w - « œil » (cf. 
véd. dnïka- et *ok w y- (gr. ssj--). Par le seul examen de la 
flexion, nous avions ramené véd. pâti- « mari » (dat. 
pâtye, gén. abl. pàtyuli) à un thème conso.nantique *poty- : 
en voici la confirmation dans l’adjectif ( jâs~)patya Nous 

6 
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avions considéré comme consonantiques kavi- et sakhi- 
(p. 62) : effectivement les dérivés sont kavya- et sakhya-. 
La flexion et la dérivation se corroborent mutuellement. 

Les dérivés en *-eyo- procèdent de noms en *-ei- 
dont il représentent l’utilisation thématique ; c’est à une 
forme en *-ei- et seulement en *-ei- que renvoie tout mot 
ancien en *-eyo- 1 . Mais il importe de prévenir une confu- 
sion possible. Le suffixe *-ei- sert h établir des dérivés 
adjectifs dont le nom. acc. sg. neutre est en *-i ; cet -i doit 
être distingué de celui des neutres radicaux en -y- (type 
*owi). L’accent védique et grec y aide. On est sûr par 
exemple que lat. ignis repose sur un thème en *-ei-, d’après 
le ton de véd. agnih. De fait, *ign-éi- donne lieu à un adjec- 
tif *igney-os (igné us). Il s’ensuit que ignis et les formes 
apparentées remontent, par l’intermédiaire d’un dérivé 
en *-ei-, à un nom consonantique disparu, conclusion qui 
se vérifié par le désaccord du vocalisme radical entre 
véd. agnih, lat. ignis, v. si. ognjï, lit. ugnis, lett. uguns. 
Car en principe tout thème en *-ei- est corrélatif à un 
thème de base en *-y- ; cf. *àwy~: *ow-éi-, de même que 
tout thème eu *-éu- suppose un thème de base en 
cf. *pèkw - : *pek-èu-. C’est pourquoi, en face de *ok w y- 
(nom. du. 077=, cf. oaaopai), on aura *ok w -éi - (lit. akis). 
Prenons aîfssç et nous voyons maintenant que le thème 
radical *dig- (gr. aï;) a reçu un doublet *digy-, gr. **ïyi 
qui figure dans le composé a îyt-^sTsç contrastant avec 
ai-iîé/.o; ; sur *digy- a" été établi un dérivé *aig-éi -, d’où 
aïye(t)o; avec l’accent de aï; 1 2 . L’adjectif substantivé spvsev 
(pour *àpvsov comme oa-és v) implique *orn-éi- lequel à son 
tour suppose *Jrny-, gr. *apvi n. (cf. opviac), que nous 
avons en effet, converti au genre animé, dans apvï;(M 218) 
élargi ultérieurement par -ï 9 -, -17- ; l’accent de *ïpvt a 
passé à opvsov. D’un radical *dhrobh- (cf. 0 pap. 3 o; « caillot »), 

1 . Nous laissons de côté à dessein le groupe de *tri, *treyes, auquel nous 
consacrerons une étude distincte. 

2. D’une manière générale, les mots grecs en -i; font remonter l’accent, 
ce qui nous prive d’un moven de distinguer la nature de la forme. 
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le grec a tiré un nom *dhrôbhy- établi par vpôsi et un 
dérivé *dhrobhéi- qui aurait donné neutre Vpsiî ; 

les deux types se sont confondus et il reste l’adjectif 
neutre Tpést avec l’accent du thème primaire, dans nom. 
-upiipt xOp.5! « vague épaisse « (A. 807) : ipist n. et *Tps<p£ 
adj. sont l’un à l’autre comme *-iXy n. et r.ol'k, n. rShû , 
adjectif. De *albh-, nous ne possédons que le neutre en 
-y- dans *âlbhy -, gr. aXsi, sans dérivé correspondant 
*albhéi~. 

Le caractère disparate du groupe des mots grecs en 
tient à ce qu’on y a fait entrer, moyennant une conver- 
sion au genre masculin-féminin, un lot de vieux neutres 
en -i du type de ïay.. En effet y.Xévt; 1 est pour *y.Xsv. 
d’après la proportion icyicv : ir/t/-/.Xiv'.sv : */.Xovt. La forme 
indo-européenne repose donc sur *k'louni ( =*k'lbuny -) 
n., cf. v. norr. hlaun neutre et le ton radical de skr. 
çronih (féminisé), en face de *k'lounéi-, lit. slaunis. Ceci 
s’applique à quelques noms d’animaux : y.ip’.ç « punaise » 
se ramènera à *y.épi, cf. jtspwv « coriandre » (de nouveau 
comme inyio'i : bryC), cf. le genre neutre de y.ap - p6st p, 
ày.apt « mite » ; — quelle que soit la relation préhisto- 
rique de csu et de = les deux noms ont le ton de skr. 
dhih, contre lit. ang'is, et il est difficile de ne pas suppo- 
ser que les noms grec et sanskrit (les autres étant 
ambigus) on*t le thème en *-y- d’un neutre primitif. Dans 
les abstraits, cr.xnz « rareté » semble bien sortir de *sctâvi 
d’après l’adjectif cr-â-nc? « rare ». Tous les noms en -iç 
étant barytons, on n’en peut restituer le genre qu’avec le 
contrôle du ton indien. Nous ne dirons donc rien de sp^i;, 
cciptç ou gîjvtç, üêpiç, qui n’ont pas, les uns, de correspon- 
dants directs en sanskrit, les autres, d’étymologie assurée. 
L’adjectif Tp:?i(ç) (vu ci-dessus) permet de considérer 
orpsfiç « homme retors » (Aristoph.) soit comme un neutre 
*<npé©i cf. mpéoiov, soit comme un dérivé Vtps<p'i; Çstro- 
bhéi-) ; rpo-iç « quille, carène » sera plutôt neutre d’après 


1. Sur le rapport de zXdvt; et de lat 1 lûnis , cf. Walde-Hofmann, s. v. 
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son sens, et -pô yi: « coureur, messager » (Esch., Prom., 
g 4 i), plutôt dérivé. Le sanskrit' n’est pas exempt de ces 
incertitudes : on ne saurait dire sans connaître la place 
du ton, si girih (lex.) « souris » représente *gâly- ou *galèi-, 
tandis que gr. ya « belette » se rattache nettement au 
dérivé *galéi~. Dans l’ensemble, quelques faits de vocabu- 
laire peuvent, faute de témoignages décisifs, rester ambi- 
gus ; mais la différence des deux types de formation 
apparaît chaque fois qu’on dispose de correspondances 
certaines. 

Ce principe de répartition se vérifie dans quelques 
vieux mots latins qui n’ont pas encore été appréciés cor- 
rectement. La forme lacté à côté de lac ne doit pas être 
tenue pour analogique de mare , quoi qu’en disent Stolz- 
Leumann, Lat. Gramm., p. 172 et 269, car mare même 
en donne l’explication. Le thème *mdr- (cf. marum gén. 
pi.) a reçu un dérivé neutre *mdry-, nom. acc. *mari, lat. 
mare, vha. mari, meri n. ; on retrouve *mory- dans v. si. 
morje, v. irl. muir, peut-être skr. maryadâ « bord de 
mer », et *mor-éi- dans got. marei f. La même règle vaut 
pour lacté. Du nom radical *(g)lakt (lat. lac), on a fait 
*(g)ldkty-, lat. *lakti ~y> lacté et un adjectif *lakt-èi- dans 
lacteus. 11 est facile de voir que hordeum *ghrzdéy-om est 
issu d’un neutre *horde ( *ghfzdy- ) construit à son tour sur 
*hor ( *ghfzd -), cf. vha. gersta « orge ». Un autre nom de 
céréales *hhars (lat. far) s’est élargi en *bhdrzy-, nom. acc. 
*bhârzi, lat. *farre, d’où le dérivé thématisé *bharz-éy-o, 
lat. far reus, umbr. farsio. L’identité de structure et de 
dérivation apparaîtra mieux si on superpose les formes : 

* là kt (lac) *ldkti (lacté) *lakl-éi- (lacteus) 

*bhars (far) *bharzi (ffarre) *bharz-éi- (farreus) 
*ghi'zd (*hor) *ghfzdi (f horde) * ghrzd-éi- (hordeum) 

Telle est l’origine des nombreux adjectifs en -eus. Cer- 
taines des formes où -eus semble analogique pourraient 
être régulières : le nom de 1’ « or », *aus- est en vieux- 
prussien ausis, acc. ausin ; il ne serait pas impossible que 
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aureus attestât *ausi à côté de *ausom ; dans ce cas la 
voyelle de composition dans auri-fex serait originelle. 
Mais -i- en fin de composé pouvant aussi bien reposer sur 
*-o-, la preuve n’est pas décisive. Quoi qu’il en soit, lac- 
teus, far reus et hordeum suffisaient à spécialiser -eus 
pour la création d’adjectifs de matière. — Quant à meus 
(*meyos), v. si. mojï (fmoyos), on n’a plus besoin de le 
construire sur un datif ou un locatif *mei, *nioi employé 
comme possessif à l’instar de hom. \tryip i p.oi (Brugmann, 
II, i, p. x 64, Sommer, Handb . 2 , p. 4i3). Le possessif 
enclitique hittite -mis ( attas-mis « mon père »), sous forme 
indéclinable -mi « mihi, meus » dans les textes d’Arzawa, 
nons donne le nominatif sg. d’un thème * m-e/oi -, qui a pour 
dérivés réguliers *meyos,*moyos. La phonétique hittite ne 
permet pas jusqu’à présent de faire remonter -mi- à *moi, 
comme le veut M. Sturtevant, Comp. Gramm., § 233. 

A la lumière de ces faits, il devient aisé de définir le -i 
de véd. hardi, dsthi et son rapport avec hfdayam, go-tIsv. 
La doctrine courante reste sur ce point imprécise : « Wahr- 
scheinlich steht... das ay des schon vedischen hfdayam in 
zusammenhang mit dem i von hrd-i » (J. Schmidt, Plural- 
bild., p. 25 o). — « Das i \dksi dsthi, etc.] war wahr- 
scheinlich ursprüuglich ein auf denNASg. n. beschrânktes 
Zusatzelement (oder Kasussulfix ?) wie in hardi » (Wac- 
kcrnagel-Debrunner, III, p. 3o5). La nature de cet -i se 
décèle clairement dès qu’on a posé dans leur juste rap- 
port dsthi et gîtîîv. La différente d’accent enseigne que 
dsthi est le nom. acc. régulier d’un neutre consonantique 
*6sthy-, qui a pouf dérivé normal *ost(]i)éi-, gr. bz~-é(y')-:'i, 
hitt. hast-ai « os». Le nom du « cœur », *gherd ou *kcrd, 
a comporté une forme neutre *ghërdy- (véd. hardi) ou 
*kerdy- (arm. sirt ), et un dérivé *ghrdéi-, *krdéi- dans 
véd. hfd-ay-am (ton d’après hardi, au lieu de *hrddyam ), 
av. seradaêm (= zrd-ay-am ), lit. sirdls, cf. gr. xapît'a, v. 
si. srüdï-ce, hitt. kardi-, etc. Le -i de dksi (p. 48) repose 
sur*-/ et se cqmplètc par *-èi- du dérivé lit. akis (sur thème 
*ok w - non élargi). Donc dsthi hardi (analogiquement vari) 
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se définiront vis-à-vis d’av. ast- zarad- exactement comme 
lat. lacté en face de lac(C). On reconnaîtra un neutre 
*nokty- dans skr. nâkti- et un dérivé *noktéi- dans lit. nak- 
lis' ; un neutre *saly- dans lat. sale, gr. âXi- et un dérivé 
dans v. si. solï, lett. sais (thème en -i-, cf. lett. sirds 
et lit. sird'is'). Le neutre véd. dcidhi « lait sur », qui atteste 
*dadhy-, n’est pas accompagné d’un dérivé en *-éi- ; mais 
l’unique correspondant connu, v. pr. dadan, est à *dâdhy- 
comme skr. asthân- à dsthi ou comme v. si. slanu, gr. 
xka- à gr. àX'.-. Bien que véd. sâkthi soit entièrement 
isolé, on ne saurait douter qu’il continue aussi un neutre 
en *-y. La différence entre skr. âv\y\a- et hrd]ay\a- met en 
pleine lumière la différence des finales *-y et *-ei- de leurs 
prototypes. 

Pour être moins apparents que les noms en *-n> (type 
yivj), les noms en *-y n’ont pas été moins importants en 
indo-européen. On constate ici avec quelle fréquence un 
thème en *-y(^> i) se constitue sur un nom-racine pour le 
doubler sans différence visible de sens. Seront à expli- 
quer ainsi les prétendus « locatifs » en -i qui coexistent 
avec des formes sans désinence, spécialement dans les 
thèmes en consonne : âhan et cihani, parut et n^puti, etc. 
Comme les emplois s’équivalent, certains ont vu dans -i 
une particule (Wackernagel-Debrunner, III, § 16 c rem., 
p. 43 ). Mais on a abusé de la notion de locatif en mor- 
phologie comme en syntaxe. Il sera montré plus loin 
(p. 91 sq.) que les « locatifs » du type skr. âhar, âhan ou 
cihani sont des formes adverbiales d’un thème non encore 
fléchi et s’identifient avec le nom même. Pour simplifier, 
on peut parler d’un « accusatif adverbial », mais en 
prenant garde qu’il s’agit d’une fonction antérieure à 
l’établissement des cas. Il n’y a aucune différence, à ce 
stade, entre âhar « le jour » et âhan « de jour ». Dès 
lors parut est un nom et irépust aussi ; leur rapport rcpro- 

I. J. Schmidt, Pluralbild. p. 254, a bien vu que skr. nâkti- suppose un 
neutre, mais- sans distinguer la formation differente de lit. naklis. — 
Confusion des deux types également chez Hirt, IF. , XXXII, p. 267 sq. 
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duit celui de av. ast- et de véd. dstki. On mettra donc sur 
la même ligne hom. -qpi (d’où rjipioç) qui survit comme 
adverbe, et av. ayar « jour », exactement comme icpisi 
(p. 98). De même oipv. (d’où apTisç) représentera *drty- 
en face de *art-ei- (lat. ars, artis ). Déjà Brugmann (II, 
2, p. 708) s’est demandé si gr. iripuai apxi r,pi ne seraient 
pas des accusatifs neutres comme à-y.’.aQ;, skr. nikucya- 
karni « les oreilles pendantes ». Si on l’admet pour r,pt, 
il faut l’admettre aussi pour oliani, et repousser la notion 
de locatif. Il est naturel que lat. aetas aeternus dérivent 
d’un substantif *aiwi, employé adverbialement (cf. lat. 
diïi) dans got. aiw, achéen *atFi (béot. arc. lesb. ai, etc.). 
Assez d’exemples de cette formation en *-y- ont été réunik 
pour que l’on accepte comme substantifs âpn -^pi irépuai, 
semblables à *medhi que nous avons supposé pour expli- 
quer *medhyos. En revanche nous tenons pour très plau- 
sibles une influence de ces formes employées adverbiale- 
ment sur la fixation ultérieure du locatif et une tendance 
à caractériser plus tard le locatif par *-i. 11 faut seulement 
insister et sur l’antiquité des formes nominales conservées 
par ces adverbes grecs et sur le caractère relativement 
tardif du locatif proprement dit. 

Les formes dites en -i ont une particularité singulière ; 
elles se substituent en premier terme de composé aux 
formes en *-ro- en indo-iranien et en grec, selon la règle 
bien connue formulée par Caland et par M. Wackernagel 1 : 
av. darazra- : darazi-taka- ; skr. çvitrâ- : çvity-anc- ; gr. 
hom. zuopé; : xuSi-âvsipa. Aussi souvent on cite le fait, aussi 
rarement on tente del’expliquer. Comment faut-il compren- 
dre darazi-, çviti-, y.uB'.-? W. Schulze y a fait une réponse 
qui a du moins le mérite de la netteté : « Ans de»- Bevor- 
zugung des Substantivs als ersteu Kompositionsgliedes 
erkliirt sich das von Caland-Wackernagel entdeckte 
Gesetz, dcmzufolge statt der -ro- Adjektiva Formen auf 

i. Caland, KZ., XXXI, p. 367 ; XXXII, p. 293 ; Wackcrnagol, Fera. 
Beitr., p. 8 sq. ; Altind. Gramm., II, 1, p. 5 g sq. Cf. Brugmann, II, 1, 
p. 78. 
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-i- am Anfang der Zusammensetzung eintreten : xaSpaj : 
y.uîtâvsipa, àpyop (Grdf. *àp ypoq) : àpyuépxv'isç, XxQpa : Xa0txr ( - 
8/jç usw. Dass dieses -i- der Ausgang eines Substanliv- 
stammes ist, der wahrscheinlich zu den r/n Stâmmen'in 
nachster Beziehung stand, geht schon daraus hervor, dass 
es auchvor Adjektivsufïixen erscheint : ipxiS’p.i; y.ôîip.:;<; (<pai- 
Sps; y.uopd;) usw. 1 » Il est préférable de ne pas mêler au 
problème des composés le suffixe -«p,;-, quoiqu’on ait pro- 
posé, par une voie assez semblable, d’expliquer ’'AXxip,cç 
comme un hypocoristique d” AXvxj.îcwv (cf. Chantraine, 
Formation des noms, p. 44 1 ). Que dans y.uîi-cbêipz, le 
terme y.jo’.- doive être un substantif, simplement parce 
qu’un substantif apparaît de préférence au premier terme 
des composés, c’est malaisé à concevoir. Il ne suffit pas 
d’alléguer une tendance générale de la composition ; il 
faudrait encore justifier littéralement le remplacement 
de l’adjectif zaSpo; par un substantif. Que signifieraient 
alors y.'jS’.âvsipx, àpY'.zipauvo; ? A prendre tels quels ces 
composés, il saute aux yeux que y.oïi- àpy t- sont 'des 
adjectifs, substitués aux adjectifs v.'jopi; àpy(p) bq ; il faut 
mettre y.oï’.avî'.px àptzïpauvîç XaOix^Sv); sur le plan des 
bahuvrihis wy.üTTTSpsç, skr. ugrdbühu- « au bras fort ». On 
voit alors que y.uoi-,. àpyt-, XxOt- appartiennent au groupe 
des adjectifs en (f-ei-) tels que fjv.ç . tpbyiç tjzpbpi^ Tpdçt 
(p. 75) tîp’.ç £jvt? 1 2 , etc. L’emploi d’adjectifs en -iç au 
premier terme perd son étrangeté si l’on pense que la 
même formation apparaît aussi en fin de composés : skr. 
pratisthih, gr. â'vaXx iç, lat. proclïuis. Il s’agit donc d’une 
seule et même formation en *-ei- usitée au début ou en fin 
de composés et qui a tendu à devenir la forme de compo- 
sition par excellence ; comme telle, elle prend - la pla.ce 
des adjectifs en *-ro-, mais aussi d’autres adjectifs : av. 

1. Schulze, KZ., XLII, 1909, p. 124 n. 2 = Kl. Schr., p. 79. Idée • 
repoussée aussi par Hirt, IF., XXXII, p. 284, mais sans discussion et 
d’ailleurs en vue d’une interprétation peu claire. 

2. Tous ces adjectifs doivent avoir été oxytons ; l’influence des abstraits 
a fait remonter l’accent; cf. p. 74. 
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borazi 0 : borozant ; taci" : taxma- ; darsi- : skr. dhrsnà- 
(Wackernagel, Altind. Gramm., IF, i, p. 60 fin). La rai- 
s.on de cette préférence tient probablement à la structure 
marne des suffixes ; *-ei- se substitue à des suffixes conso- 
nantiques qui eussent créé au premier terme une accu- 
mulation de consonnes. Mais on n’exclura pas que le sen- 
timent d’une liaison morphologique entre i et /•/« ait 
contribué à généraliser -i- à la place de *-ro-. Il ressort de là 
en tout cas que les adjectifs primaires en *-ei-, dont le grec 
et même l’indo -iranien ne gardent que des restes assez 
maigres, ont formé préhistoriquement une classe notable. 

Des composés comme x,DSt- où le premier terme est un 
adjectif, il faut séparer ceux qui commencent par un 
neutre en -i ; car il y en a aussi et ce sont précisément 
ceux-là que Schulze n’a pas utilisés. Au point de vue de 
la forme, neutres et adjectifs en -i- se confondent néces- 
sairement au début des composés. Mais les neutres se 
reconnaissent d’abord à leur sens, puis à ce qu’ils ne 
dépendent pas d’une forme en Dans âAqjiSwv “y évy)ç 
“ icopçupaç, etc., il est clair que àXc- représente un substantif 
(cf. lat. sale et p. 78); les vieux composés en vuxu- 
(remplacés en général par vuicrs-) s’appuient sur le neutre 
en *-y- restitué p. 10 et 78; av. asti.aojah- « force des os, 
vigueur corporelle » contient asti n., véd. dsthi ; gaul. 
Mori-dünom (gall. Myrddin) donne la forme ancienne 
*mory- sur laquelle repose le neutre irl. muir « mer », 
cf. lat. mare ; gr. •ôep.HcXexTOç 0s[xt-<;z.6zîç (Pind.) se rat- 
tache probablement au neutre *6sp.'. (p. 34 ). On ne sau- 
rait en alléguer beaucoup d’exemples, car pour apprécier 
la nature de la voyelle, ambiguë par elle-même, il faut 
disposer d’un neutre en *-i, et il reste peu de ces neutres. 
Néanmoins la composition en a partiellement assuré la 
survie. 

* 

* * 

La préhistoire du suffixe *-li- est obscurcie par le déve- 
loppement énorme que cette formation a pris dès la période 
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commune surtout en fin de composés 1 , et par la prédomi- 
nance à peu près exclusive des emplois abstraits. Ce- 
pendant étant donnée la double origine des dérivés en *-tu- 
(p. 71 sq.) et en général des formes en -i- et en -u-, il 
serait surprenant que, avec l’élargissement -t-, seul *-ei- 
eût existé, non De fait, quelques traces de *-ty- se 

décèlent auprès de la classe surabondante des abstraits 
*-téi- (skr. -UK). Ici l’accentuation grecque ne nous sera 
d’aucun secours, la barytonaison étant de règle. Meme en 
indien le ton n’enseigne rien (cf. Brugmann, II, 1, §319), 
étant dirigé tantôt par le sentiment de la racine, tantôt 
par celui du dérivé.. Il est fatal que, le suffixe gagnant en 
complexité, sa structure originelle s’oblitère. Mais les 
voies par où il s’est constitué n’ont pas été entièrement 
effacées. 

Il y avaitd’abord un nom tel que *nokty-, ancien neutre 
(p. 78 et 81) fournissant un dérivé *nokléi-, lequel avait 
acquis le genre féminin. A l’époque où le nom a pris 
cette forme, le -t- probablement suffixal appartenait déjà 
au radical. En outre, comme Brugmann (II, 1, § 327 a) 
l’a déjà supposé, les formes adverbiales skr. tdti « autant, 
aussi nombreux », kâti, av. caiti « combien nombreux », 
lat. tôt, quot ( cf. toti-dein) sont d’anciens nominatifs-accu- 
satifs sg. neutres. On a ici des neutres barytons *loly- 
*k w dly- qui font couple avec les dérivés numéraux oxytons 
*dekmtèi- (skr. daçati/i), *penk m tèi- (skr. pahkti/i), etc. Il 
est donc possible de restituer un petit groupe de substan- 
tifs où un -y- consonantique s’agrégeait à un - t-(d ) d’élar- 
gissement (cf. daçât, gr. Ssxd;). De ces neutres en *-ty- 
sont sortis les adjectifs postadverbiaux en *-t.yo- étudiés 
par Schulze (Kl. Sc/ir., p. 69 sq.) 2 : got. nipjis, skr. nitya-, 
amatya-, lit. swecias, gr. Iitmaa, et les adverbes àm'affw, 
irpécraw, ei'aw, eçw. Un adjectif *swétyos < *swêty- n. se 
trouve donc sur le plan de *médhyos < *médhy - n. (p. y 3 ). 


i. Cf. Wackernagel, SBAW., 1918, p. 38o sq. ^ Meillet, BSL., XXV, 

p. ia3 sq. a. Cf. Lohman, IF., LI, p. 3 1 9 sq. 
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La formation de neutres en *-tj- était une réalité et 
comptait, dans les dérivés adverbiaux, bon nombre de 
représentants. 

Il devait en être de même dans les dérivés de racines 
verbales, bien que les vestiges en aient à peu près dis- 
paru. Parmi les formes grecques en -aiç, -tiç, le mot p.âvviç 
m. f. « devin » occupe une place à part, de par son sens, 
qui est celui d’un nom d'agent. Mais ce sens, qui déjà ne 
se concilie pas avec celui des abstraits, a chance d’être 
secondaire. Autrement. p.arctTOXoç, [xaviiitoXeiv (trag.) ne 
se comprennent pas. D’après araiXoç, Sr/acwéXoç, les 
composés en -îtaXoç ont nécessairement pour premier 
terme le nom de l’être ou de la chose dont on s’occupe : 
aiicôXoç « qui s’occupe des chèvres », SiKaa-KsXoç « qui 
s’occupe de (rendre) la justice » ; avec -•/. 5X0;, comparer 
fiou-xoXoç, Osyj-xôXoç « prêtre ». Donc p,avn-x6X oç « qui 
s’occupe de divination » suppose un abstrait ;juvu- « di- 
vination ». La forme de composition [j.avu.- ne laisse pas 
voir si le nom est un féminin p,àvnç ou un neutre *p,âvti. 
Mais il serait surprenant qu’un abstrait féminin [axvtiç 
« la divination » se fût transposé directement en un mas- 
culin ô « le devin », car ce masculin est plus ancien 

que le féminin correspondant y) p. 3 vnc « la devineresse ». 
On penchera donc pour *to p,ani, que favorise aussi le nom 
propre homérique Mavnoç ; cf. âXtoç : *aXi n. (p. 73 et 81), 
avTioç : àvxî, etc. Il est à noter que Mantios a pour fils 
Polypheides qui est « le meilleur des devins » (jj.xvtiv 
âpixcov, o 202 ) et que le fils de Polypheides, Theoklyme- 
nos, est aussi devin (p,rmç, 0 22Ô). Le nom de Mâv-tioç 
échappe ainsi au soupçon d’avoir été adapté à une inter- 
prétation populaire. Si donc l’on pose *p.dvci, le composé 
p.orm-(üéX:;) se comparera à âXi-("6pçupo;), et le neutre 
lui-même sera du type de *ûép.i (p. 34 ) ou des 
noms en *-t passés du type en -•$, comme y.Xsvtç, etc. 
(p. 75). On peut alors se demander, sans que la question 
comporte actuellement une réponse, si la barytonaison de 
nombreux abstrait^ indiens en -li- ne serait pas un vestige 
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des neutres en *-ty- qui ont vraisemblablement coexisté 
avec les dérivés en 


* 

* * 

Ces considérations surles diverses utilisations des neutres 
en *-j~ ouvrent la voie à une analyse du comparatif en 
*-yes - (*-is-). On sait que cette formation constitue moins 
un comparatif proprement dit qu’une sorte d’intensif 
(Meillet, Introd 1 p. 270-1) et qu’elle n’est pas liée origi- 
nellement au « positif » ; elle semble se rattacher directe- 
ment à la racine, cf, gr. ©épiais?, bjfi'uûv, lat. melior, etc. 
D’autre part, le dérivé en *-yes- montre souvent un rap- 
port étroit avec le neutre en *-es- et l’adjectif corres- 
pondant (Brugmann, II, 1, p. 552 ), cf. xxXâiwv : xâXAoç ; 
y.spstwv : xipSoç, skr. vahislha- : v'âhas- ; téjistha- : téjas-, 
etc. L’interprétation de *-yes- devra rendre compte de ces 
traits. 

La structure du comparatif en *-tero- nous propose un 
enseignement précieux : lat . dexter, gr. ôpéaieps? ne sont 
pas bâtis sur une racine, mais sur un thème nominal *deks, 
àpeu-. Ce point est important en ce qu’il modifie l’ana- 
lyse du suffixe complexe *-yes~. Il faut sans doute partir 
d’un substantif en *-y-, suffixé secondairement par *-es-, 
Skr. ntivyas - s’analysera en *nâvy-a$ -, av. mazyali- en 
*mazy-ah-, et le radical neutre en -y-, conformément 
à la règle, est baryton. Il semble que l’addition de 
*-es- au neutre confère à l’adjectif une valeur prégnante 
par rapport à la simple thématisation. De *néwy- (n. acc. 
*néwi) « nouveauté », on tire un adjectif banal *newyo- 
« nouveau », mais un dérivé plus expressif *néwyes- 
« pourvu (spécialement) de nouveauté, particulièrement 
nouveau ». Tel est le sens qui paraît avoir acheminé 
au comparatif. Il est vrai que, dans les dérivés usuels 
en *-es-, le suffixe n’a plus apparemment de valeur très 
significative. Mais on doit se rappeler que la valeur 
d’opposition entre deux termes qui caractérise le suffixe 
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*-tero- n’est pas non plus donnée dans la formation en 
*~er- ou *-ter-, telle que nous la connaissons ; ces suffixes 
ont avant tout une valeur différentielle et se déterminent 
par l’ablatif de l’objet comparé. Il n’y a même aucune 
nécessité à l’existence d’un comparatif. Le hittite l’ar- 
ménien et le tokharien en sont dépourvus ; dans ces 
trois langues, la comparaison s’exprime par le positif 
suivi de l’ablatif : « il est grand à partir (= en compa- 
raison) de X ». C’est donc dans un simple besoin de 
spécification qu’il faut chercher l’origine du « compara- 
tif ». Le procès s’est réalisé par l’emploi de deux suffixes 
principaux *-tero- et *-es- ajoutés l’un et l’autre à des 
substantifs et qui se sont différenciés le premier comme 
comparatif au sens étroit, le second comme intensif.- Ce 
dernier présente, comme il a été noté, une ressemblance 
avec le neutre en *-es- : syfKwv iy Otrcsç et ëyOsç. En effet si 
syOtwv représente en réalité *’éybf-es c’est-à-dire *’éyfy.-3-, 
avec addition de *-en-, on comprend que le substantif 
*tyOi soit sur le plan de syGoç, non sur celui de l’adjectif 
âyOpéç. Si p/ij-/.t7Tcç se relie à p.ïj-/.cç, c’est qu’il dérive d’un 
substantif Vïjy.! équivalant à p.vjwç. Il est probable que le 
sentiment d’un radical en *-i est à l’origine de la forme 
*-i-yes- de gr. prjîw, v.oCkVm où *-yes- a été isolé pour élargir 
un radical de nouveau accru de *-i. Quant au type en 
*-ïyes-, il se tirera des racines « dissyllabiques » : vàrï-yas- 
comme vârîman- ; tarifas- comme pra-tarltdr- (Brug- 
mann, II, i, p. 55i). 


* 

* * 

Au point de vue formel, la même analyse s’applique à 
la formation en *-\ves-, qui se décomposera en *-es- joint à 
un thème en Mais le problème porte ici sur le sens 

du suffixe, qui a constitué le participe parfait actif. On 

i. Sauf une trace dans l’adjectif halterds « inférieur (dans un procès) », 
de kalia « en bas ». 
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l’abordera plus tard, en même temps que seront exa- 
minés les emplois verbaux des éléments considérés ici 
dans le système nominal. Il est dès maintenant évident 
que les suffixes ou élargissements *-y- et *-w-, *-ei- et *-eu- 
dont nous avons tenté de décrire l’emploi et les combi- 
naisons sont ceux-là’ même qui constituent les présents en 
*-f~ et *-we-, en *-eye- et *-eu- . La méthode employée ici 
sera appliquée à ces nouvelles catégories ; nos conclusions 
actuelles gagneront à cette épreuve la précision que seule 
peut donner une vérification complète. Car le verbe et 
le nom se composent des mêmes éléments. 

La preuve est faite que les éléments -i- et -u- se com- 
portent comme consonnes dans les neutres, comme 
voyelles dans les dérivés. En outre une différence impor- 
tante apparaît dans l’utilisation : *-y peut s’ajouter à la 
forme de nom. acc. neutre comme élargissement sans 
influer sur le reste de la flexion (skr. asti, hardi, etc.) et 
sert aussi de suffixe; mais *-w- est seulement un suffixe 
qui comme tel s’attache au thème et subsiste dans la 
flexion (yévu youvéç). C’est pourquoi on possède un type 
en *i/n, mais non en *«/«. D’autre part on remarque que 
l’alternance *gôn\v- : *gnéu- permet d’isoler *- w- (*-e«-) : 
il s’ensuit que le nom du « genou » a toutes chances de 
se rattacher à la racine * gen- (ainsi déjà Ernout-Meillet, 
s. v. gêna fin), de même que *pôlw- : *pléu- (gr. iroXûç) 
dérive certainement de *pel- « remplir » ; *dorw- : 
*dréu- sortira vraisemblablement de *der- « écorcher » 
(*dôrw- = « bois taillé ») ; et *pêkw- de *peh- « tondre, 
peigner » (* pékw - = « animal à toison »). Pour plusieurs 
autres mots, des possibilités d’analyse s’offrent; mais il 
conviendra d’en mener l’étude de pair avec l’examen de 
la structure des racines, notamment des racines « dissyl- 
labiques ». 



CHAPITRE V 

LA QUESTION DU LOCATIF SINGULIER 


Le problème, en apparence inextricable, du locatif 
singulier doit sa difficulté à la multiplicité des données qui 
le composent. On voit coexister au locatif plusieurs dési- 
nences : zéro, -i, -r ou -n, apparemment sans raison mor- 
phologique et sans rapport Tune avec l’autre. Dans cette 
indécision, il convient de s’occuper d’abord des finales 
prégnantes et, entre celles-ci, de considérer en premier 
lieu celles qui comportent un élément connu par ailleurs : 
c’est le cas des locatifs en -/• ou -n dont on doit essayer 
de tirer au clair la relation avec les neutres en -r ou -n. 

Bartholomae, BB., XV, p. 1 4-43, a dressé un utile 
relevé des locatifs indo-iraniens de cette catégorie, relevé 
qui ne demande que peu de retouches pour être à jour : 

Avec -/■ : 

av. zamar « dans la terre », déduit de zamar-gïiz-, 
av. isara « aussitôt », cf. isara.sta-, 
av. hanara « sans » (<^ *sen-, lat. sine), cf. véd. sanu- 
tar, sanitur. 

skr. vanar « dans la forêt » , cf. vanar-gü-, vanar-sdda. 
skr. vasar « au printemps » dans vasar-ha. Cf. av. 
vaiari (= vahrî), skr. us ri. 

cihar « de jour » dans ahar-divi , ahar ahar. 
sasvar « secrètement » (d’où sasvarta), av. ha/au- 
hara-statam (= hahvar). 
punar « de nouveau ». 
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*sabhnr « en un instant » d’après sabar-dhuk ? Le rappro- 
chement avec gr. cétpxp est très douteux. 
mtthur, cf. md/iu et mültukam. 

sanitur « à l’écart », sanutar, sanitar , cf. ci-dessus av. 
hanara et p. 38. 

Avec n : 

skr. jmàn, ksdmdn « dans la terre ». 

dhan « de jour », cf. dhani, av.. as ni. 

uddn « dans l’eau », cf. udndh, udabhih, etc. 

palan « envol », cf. pataiiga- « volatile ». 

âsdn « dans la bouche » et dsdni ; cf. av. asnaë-ca. 

cirsdn « sur la tête », cf. clrsndh. 

hemàn « en hiver », cf. hemantâ-. 

aksdn « dans l’œil », cf. aksndh. 

Dans les thèmes en le locatif peut être aussi en -r : 
véd. svàr ( = siivar ) « au soleil », Ûdbar « à la mamelle », 
av. zafara « dans la gueule » (Vd., III, 32). 

À ces formes, dont l’interprétation générale devra être 
revisée, mais qui du moins sont matériellement attestées, 
Bartholomae en joint une série d’autres qu’il reconstruit 
d’après des dérivés : il retrouve ainsi un locatif *x sapar 
« de nuit » dans av. °xsapara--, un loc. *vatsar « en 
l’année » dans skr. valsa r à- ; un loc. *asthan « dans l’os » 
dans asthanvant^\ un loc. *vasan « au printemps » dans 
vasantd-, etc. Déjà M. Pedersen, KZ., XXXII, p.263 sq., 
a dénoncé l’arbitraire de cette construction. L’erreur 
fondamentale de Bartholomae se révèle à plein dans la 
conclusion de son article : selon lui, c’est la possibilité 
de former sur un même thème un locatif en -/• ou en -n 
qui a produit la flexion complexe en *r/n. Il s’est mépris 
et sur la nature de la finale et sur l’origine de la flexion : 
partir du locatif pour restituer la flexion, c’est renverser 
le rapport des faits et prendre un résultat pour une cause. 
Car, là où ils se présentent effectivement comme tels, 
ces locatifs nous fournissent en réalité une spécialisation 
d’un emploi plus vaste; le locatif est une des acceptions, 
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et non la plus ancienne, de la forme. C’est ce qu’il faut 
d’abord établir, en élargissant au préalable le cadre de 
la discussion, en adjoignant aux locatifs cités plusieurs 
formations qui, en d’autres langues, s’y apparentent. La 
solution du problème est liée à une démonstration de 
caractère morphologique. 

On sait que des adverbes d’autres langues offrent la 
finale -r (cf. Brugmann, Grundr ., II, 2, p. 735 sq.) : gr. 
vûvraop; lat. cür; lit. kuî ■ « où », visur « partout » ; arm. 
ur « où? », andr « là »; got. hvar « où? y>,jainar « là », 
aljar « ailleurs » ; skr. kàr-hi, târ-hi , amùr-lii\ a v. *abitar 
(cf. skr. abhitah) « autour, hors de », dansl’adj. aiwitara-, 
etc. 1 . Ici doivent être mentionnés quelques adverbes grecs 
en -ap, -wp dont on ne remarque pas assez l’intérêt : non 
seulement vézîup « de nuit » et son contraire ^pwep, mais 
aussi ovap zxl uirap « en songe ou en état de veille » ; 
açap « aussitôt après », e?6ap « immédiatement », tVcap 
« près de »; cf. encore lit. dabar « maintenant », peut- 
être lat. *noctur dans nocturnus, cf. gr. vûztwp ; hitt. 
iwar « comme, à la manière de » (cf. Friedrich, ZA., 
1925, p. 28); on pourrait supposer la même formation 
dans lat. instar qui est généralement tenu pour un infi- 
nitif substantivé *instâr(e) (cf. Schmalz-IIofmann, Lat. 
Gramm., p. 4 g 0 ) et qui. s’expliquerait mieux comme un 
adverbe en -r, de même emploi que hitt. iwar. 

Nous mettrons ici les adverbes grecs en -x, tels que 
aiya, \ir.a, etc., qu’on n’explique pas encore. Brugmann- 
Thumb, Griech. Gramm., § 296, 2, p. 294, marquent seu- 
lement un doute sur l’interprétation par une finale d’accu- 
satif. M. Debrunner, IF., XXI, p. 4 t, à la suite de Brug- 
mann, Morph. Unters., II, p. 228 n., suppose avec réserve 
que -x sort de *-n, mais sans se prononcer sur l’origine et 
la valeur casuelle de la sonanté. Nous devons certai- 
nement restituer cet -x en *-n, selon la connexion bien 

I. Le locatif av. dvara « à la porte » (Vd. III, 29) est 1res suspect ; cf. 
Meillet, MSL., XXII, p. 229. 


7 



go ORIGINES DE LA FORMATION DES NOMS EN INDO-EUROPÉEN 

établie entre des adverbes en -a et des dérivés en -v- : 
icûxa : iruy.vôç ; — Alita : Xntaivw, Xtitapôç : — TJ.ytx ; foya(v(i), 
cf. XiYupsç; — xipxa : xapxxfvstv, cf. xpxxspoç; — aïya : 
csiyM'itù. Ces adverbes s’incorporent donc de quelque ma- 
nière au système des formes à *rjn. En outre, la rela- 
tion indiquée p. 35 entre les suffixes *-r/n- et *-u- fait que 
les adverbes en -« voisinent avec des adjectifs en -u- : 
Xfyx : Xtyiiî ; — y. api a : *xapx 6 ç, cf. xapijvio ; — xâya : 
xxyû; ; — wxa : wxéç ; — Oap,à : * 0 xp.!jç, cf. hom. pl. Ôapieç. 
Dans ces connexions, la nature de *-« se définit mainte- 
nant sans difficulté : *-n est ici le degré normal d’alter- 
nance de *-r qui forme les adverbes comme eiQap. De 
même que le grec répond par des adverbes en *-/•, -ap 
aux formes indo-iraniennes en.*-er (av. zomai*), de même 
il répond par des adverbes en *-«, -a, aux formes indo- 
iraniennes en *-en (skr. jmân ). Si la dissemblance du 
traitement phonétique n’avait pas obscurci en grec ces 
finales, on aurait reconnu entre atpap et Xt'ica la parenté qui 
se manifeste dans les doublets védiques âhar et âhan : 
ce sont là les deux possibilités d’utilisation adverbiale 
que les mots en *r/n offrent normalement et que le grec a 
employées l’une et l’autre. En outre le suffixe *-/■ est 
susceptible d’apparaître en grec soit au degré e, soit au 
degré zéro : contraste de -qp-yp et de rjp.épa (p. 27 ). Pour 
*-n, le choix est semblable : car le *-n de Xn:x n’est rien 
autre que la forme vocalique de la finale *-en dans a’tév 
(cf. v. si. hamen-e). Le parallélisme des deux types se 
poursuit dans la double formation que chacun d’eux 
fournit 

\ r (~*p) : *~ er - (-îp-)i 

*-« (-a) : *-en (-ev) . 

Une liaison intime rattache, à l’intérieur et hors du grec, 
des formations historiquement dissemblables à un procédé 
de suffixation et à un jeu d’alternances qui règlent les 
plus anciens exemples du nom indo-européen. 

Le problème du locatif prend une tout autre orienta- 
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tion. Du rapport établi entre ces formations, il résulte 
que la question du « locatif» est factice ; il ne s’agit pas 
d’un locatif proprement dit. L’importance <le ce cas en 
indo-européen a été démesurément grossie. On a fondé 
sur quelques emplois adverbiaux — ceux de l’indo-iranien 
en particulier — une conception du locatif qui l’étend 
bien au delà de ses limites propres. C’est surtout l’infinitif 
qui a pâti de cette extension exagérée, contre laquelle 
M. Meillet, BSL. , XXXII, p. 188, s’est déjà élevé avec rai- 
son à propos de la désinence -i. Les emplois réels de ce 
cas dans les textes ne cadrent nullement avec l’énormité 
de la fonction qu’on lui attribue dans la préhistoire. Les 
adverbes grecs en -ap (-top), -a nous mènent à une autre 
interprétation, qui vaudra aussi pour les faits indo-iraniens. 
Il est évident que ces adverbes en -ap sont des nominatifs- 
accusatifs employés adverbialement : vûxuop « de nuit » 
est sur le plan de ^p.ap ■« de jour », sauf que le second a 
encore une flexion et que le premier est réduit à un seul 
cas, comme aXy.ap ; et ^p,ap «de jour» est la même forme 
que to r\p.zp «le jour». Dans l’expression Svatp x,al üitap, 
nous avons manifestement deux nominatifs-accusatifs. 
L’adverbe i'y.xap « auprès » a été comparé à lat. ïcô ; c’est 
donc un ancien neutre signifiant quelque chose comme 
« heurtement, frottement », puis adverbialement « au 
contact». De même eîOap «aussitôt», s’il s’apparente, 
comme il semble, à iOûç, aura eu d’abord le sens approxi- 
matif de «trajet droit, immédiat». Par suite, devront 
être regardés aussi comme accusatifs adverbiaux les 
prétendus « locatifs » en -ar de l’indo-iranien, dont la 
situation est pareille : entre véd. svàr « soleil » et svàr 
« au soleil », entre av. zafara « gueule » et zafara « dans la 
gueule», il n’y a pas coïncidence, mais identité for- 
melle. Ilitt. lammar «instant» et «sur-le-champ» sont 
une seule et même forme. Nous pourrions avoir en grec 
un adverbe oa0ap « au sein » comme nous avons véd. Ûd/iar 
«au sein», puisque véd. tidhar et gr. o 50 ap «sein» se 
correspondent dans l’emploi nominal. Lat. nocturnus n’est 
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donc pas bâti sur un adverbe *noc(ur, mais sur un nom, 
puisque l’adverbe gr. vûxxwp «dé nuit» constitue seule- 
ment une fonction particulière de *xo vjxxwp, nom de la 
« nuit » éliminé en tant que tel. Rien n’empêcherait que 
le grec possédât un adverbe *üB«p «dans l’eau » (comme 
vû-/.xwp) puisque le védique a vâsar « au printemps » en 
face de gr. xo fap « le printemps ». Bien mieux, véd. *(«)- 
var « soleil » sert non seulement de nominatif-accusatif, 
mais encore de génitif, de locatif et peut-être de datif 
(Wackernagel-Debrunner, III, p. 3 1 4 ) ; a'v. karsvara a 
valeur de génitif- ablatif (Yt X, 67) et dasvara, de datif 
(Y. LXVIII, 2). 

On doit étendre la même explication aux prétendus 
« locatifs » indo-iraniens en -an. Etant donné que, comme 
les formes en -ar, ce sont des restes d’une flexion en *r/n, 
on peut s’attendre à constater — et l’on constate en effet 
— que d’un même thème, c’est tantôt la forme à -r, tan- 
tôt celle à -n qui a prévalu entre l’indien et l’iranien, ou 
même qu’elles coexistent à l’intérieur de ces dialectes : 
on a ainsi à la fois dans la même fonction, véd. ahar 
et ahan ; av. xsapar et xsapan ou le couple av. snâvàra : 
véd. snüvan-. Pas plus que dans le type en -r, on ne doit 
distinguer dans le type en -n un nominatif-accusatif et un 
« locatif ». C’est la même forme qui selon les circonstances 
assume l’un ou l’autre emploi. Dans le choix définitif fait 
entre -r et -n comme type flexionnel — et l’on voit que 
ce choix n’est même pas encore consommé au début des 
traditions védique et avestique — intervient le destin pro- 
pre de chaque langue. Mais ce qui est hérité, n’est pas 
seulement la forme en -r ou - n , c’est aussi la faculté de 
l’utiliser comme adverbe aussi bien que comme substantif 
neutre. On verra donc sans étonnement coexister véd. 
üh'ar et âhan «de jour» en fonction adverbiale, comme 
coexistent av. xsapar- et xsapan- « nuit » en fonction 
nominale. On constatera que av. zamara et véd. jmân 
« en terre » sont en réalité des substantifs au nom. acc., 
et que leur distinction reflète simplement celle de av. snâ- 
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var- et véd. snàvan- «nerf». On trouvera naturel que 
hemân, ancien substantif neutre, soit employé au sens de 
«en hiver», puisque udan- «eau» peut signifier aussi 
« dans l’eau », puisque le neutre grec T^juap « jour » peut 
signifier aussi « de jour ». La critique adressée au raisonne- 
ment de Bartholomae (p. 88) atteint ici sa pleine force. Dès 
lors que le « locatif » est en réalité un nominatif-accusatif, 
il est contraire à toute raison de rechercher des «locatifs » 
dans des formes dérivées, comme l’a fait Bartholomae: le 
*naxtar avestique supposé par naxlourusu (Vd. VII, 79) est 
bien le correspondant de vûy.twp, mais, comme vuxxwp, il 
représente d’abord un nom. De véd. hemantâ- « hiver », ce 
n’est pas un « locatif » heman qu’on extraira, mais le thème 
de nominatif-accusatif neutre ; et ainsi partout. 

C’est en grec que cette vue porte le plus loin. Nous avons 
identifié aux formes indo-iranienjnes en -an les adverbes 
grecs en -a (p. 89) uniquement sur des raisons phonéti- 
ques, ainsi que d’après les mots apparentés à ces adverbes. 
Or les formes indo-iraniennes en -an viennent d’être inter- 
prétées comme d’anciens substantifs neutres. Il faudrait 
donc que les adverbes en -a reposant sur *-n pussent éga- 
lement représenter des neutres figés en fonction adver- 
biale. C’est bien ce qui résulte d’une petite série d’exemples, 
dont quelques-uns gardent encore leur valeur nominale. 
D’abord -to âXeiça « enduit, onguent », plur. àXeupata ; — Wxa 
adv. vaut en réalité un neutre ; c’est par une expression 
telle que Xix(a)sXat ov « huile d’olive », devenue formulaire, 
qu’on expliquera le fréquent Xîx ’ èXaîw ; — jâipa se comporte 
encore comme un substantif en A 4 o 4 pr-vj t^eASs ’ èxio'câp.evof 
ff«ça .Fetxeiv « il ne faut pas dire de mensonges quand on 
sait la vérité » ; Ixw'cap.ai. ne s’emploie pas absolument ; — 
o-xixa « refuge, abri » (à côté de a xsxaç) doit être ace. sg. 
chez Hésiode, op. 53 1 ; — xptya est substantif dans xptya 
vuxxôç £yjv (p. 3i2) ainsi que Sfya d’après S [ya tî;ç vuxxoç' xo 
p.saovixxi5v Iles. — ipaça* xvésaç et àxpéxvEipz - xpoç cpôpov Hes. 
sont donnés comme des noms sg. ; — de même ayjàz'. 
ayjoîç aivâovo;. x^yp.z Iles, dont les équivalents montrent 
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que ce n’est pas un acc. fém. de thème-racine en -S- ; — 
même dans un emploi adverbial comme celui de 0 a | m en 
O 470 0(3cpuà ôpciax.ov'caç oïaxôûç « des flèches bondissant en 
grand nombre », on reconnaît un abstrait *xb Oapd « grand 
nombre, foule» apposé comme ovap «en rêve» ou xy/rp 
« au début » ; — quoique adverbial, vdpxa conserve la trace 
de son origine nominale dans l’expression fréquente chez 
Hérodote (zat) xo xâpxa « particulièrement, surtout » — 

c’est donc avec un sentiment juste que Platon a employé, 
d’une manière évidemment artificielle, mais significative, 
<79 oipx comme un substantif : Symp. 210 B xo açoSpa xoüxo 
/aXdbat «il faut relâcher la véhémence (de cet amour)». 
L’origine nominale des adverbes en -a peut donc passer 
pour établie 1 . On s’assure en même temps que les, formes 
en *-« sur lesquelles reposent les verbes en -ai'vw sont pré- 
cisément celles qui se conservent par les formes grecques 
en -a : ainsi le *Xt -z-n dont, dérive Xuxaîvw (*Xircn-jô) est re- 
présenté par Xîixa ; le *Xi y-n de A'.yaa to, par ’/dya, etc. 

On voit avec quelle rigueur se reconstitue le parallé- 
lisme des faits indo-iraniens et grecs. La concordance ne 
porte pas seulement sur les formes, mais aussi sur leur 
utilisation : 

i° Puisque Xntapé; et Xreaîvw renvoient à *Xbrap, nous 
possédons maintenant des doublets substantifs en *-r 
(gr. -otp) et en *-n (gr. -a), soit : 

«Xeiipap : aXetça 

*v.â pxap : y.âpxa 
*Xt7:ap : Xt-xa etc. 

c’est-à-dire l’équivalent de ce qu’on connaît avec *-er (- ar ) 
ou *-en (-an) en indo-iranien par : 

véd. âhar- : âhan- 

av. xsapar- : xsapan- etc. 

1. M. Lagercrantz, Indogermanisches Prüdikatiu (Progr. Univ. Uppsala, 
ig 33 ), p. 16, a aussi considéré les adverbes en -a comme substantifs, mais 
il y voit des-pluriels neutres, ce qui nous paraît exclu tant par l’emploi que 
par la corrélation avec -ap. 
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2 ° De même que les noms indo-iraniens en -ar admet- 
tent de servir d’adverbes (type av. zamara « dans la terre »), 
ainsi les noms grecs en -ap (-wp), type svap, vûxxwp ; 

3° de même que la forme alternante en -an se trouve 
également comme adverbe (type véd. udan), ainsi la for- 
mation grecque en -a (type xâpxo). Si forte a été la struc- 
ture de cette catégorie nominale en indo-européen que 
les accidents ^inhérents à chaque développement dialectal 
ont pu la déformer, non la rompre. 

Il apparaît donc que le débat ouvert sur ces finales 
portait sur un faux problème. En revanche un problème 
nouveau se pose, qui est celui de la valeur syntaxique de 
ces formes. On n’a plus à y voir des « locatifs ». S’il faut, 
pour la brièveté de l’expression, les faire entrer dans le 
schème classique de la déclinaison, on les appellera des 
nominatifs-accusatifs, mais sans se dissimuler toutefois 
que cette définition reste étroite et se fonde uniquement 
sur un critère extérieur. Nous sommes à une époque 
où la flexion du neutre n’est entièrement constituée, 
ni pour l’expression du nombre, ni pour celle des cas. 
Homère emploie vûxxaç te y .< x \ ^p.ap aussi bien que vüx.xaç 
te xai fjp.axa, montrant que la même forme de neutre 
servait pour les deux nombres (cf. Wackernagel, Glotta, 
II, p. 3). C’est aussi en valeur de pluriel que ^p.ap figure 
dans hom. èvvîjp,xp, É^p.ap, icoau^piap. On a de même une 
forme unique susceptible d’accompagner le verbe comme 
sujet ou régime ou de s’y apposer comme détermination 
temporelle ou locale; c’est indifféremment, suivant la 
phrase, un nom ou un adverbe. De son indétermination 
initiale, cette forme garde, une suffisante souplesse pour 
s’adapter à l’expression de rapports très variés. Telle est la 
situation particulière du neutre qu’un cas unique — celui 
que nous dénommons « cas indéfini » — assume en quelque 
mesure l’ensemble des fonctions syntaxiques. Les formes 
dites « indéclinables » sont un vestige de cette période 1 . 


x. Sur les propriétés du neutre, nous renverrons provisoirement à 



gô ORIGINES DE LA FORMATION DES NOMS EN INDO-EUROPÉEN 

A ce stade correspondent des finales *-er ou *-en avec 
formes plus complexes ( *-ser ou -*sen, *-i ver ou *-wen, 
etc.), mais sans désinences casuelles proprement dites. 
Le jeu ancien de *r et de *n a fait que les mômes langues 
emploient indifféremment *-er ou *-en selon les mots ou 
môme les deux concurremment; il y a eu choix également 
entre les formes sonantique ou vocalique de ces suffixes : le 
grec emploie -ap- ou -sp-, -a- ou -ev-. Dès lors, les finales 
d’infinitifs en -ev, -p,sv *-<jev (ou se justifient. Elles 

n’ont pas de désinence et n’en ont jamais eu, sauf addition 
éventuelle de -xi qui n’a pas de valeur casuelle (p. i3o). 
Elles ne sont pas non plus des « locatifs », mais repré- 
sentent le cas spécial qui vient d’être décrit. Et en effet 
ces infinitifs ne ressortissent pas à un cas défini ; ils se 
comportent comme prédicats ou comme compléments; ils 
peuvent dépendre d’un verbe ou d’un nom, bref ils sont 
aptes aux emplois variés qui caractérisent les formes 
nominales ou adverbiales en *-er ou *-en. A une différence 
de vocalisme près, le type Ôikswx et le type b/s v s’équi- 
valent; mais le second ne survit plus que grâce à son 
annexion au verbe. Il devient donc inutile de supposer une 
origine secondaire et analogique aux infinitifs doriens et 
arcadiens en -ev : ày Sioty.Év, b/sa, et surtout en partant 
des formes à -r,v qui, elles, ne sont sûrement pas anciennes 
(Günther, IF., XXXII, p. 383); il s’agit d’un procédé 
hérité et qui s’appliquait en principe à toute racine ver- 
bale. Alors qu’en fonction adverbiale le degré *-er s’est 
maintenu plus longtemps, il ne reste de *-en que ces 
vestiges qui n’ont plus rien de nominal, sauf quand 
ils ont reçu, comme en indo-iranien, une désinence de 
datif -e. 

Il reste à considérer la forme de locatif sg. du type gr. 
^xjjiaî, sur l’origine de laquelle aucun avis décisif n’a été 
émis. L’interprétation par une désinence i. -e. *-ai qui 

Wackernagel, Varies, p. 217; llavers, Glutta, XIII, p. 171 sq. avec les 
restrictions de Lofstedl, Syntactica, II, p. 19 sq. ; Lagercrantz, Indogerma- 
nisches P rüdikalio (Progr. Universit. Uppsala, t 933). 
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appartiendrait en propre au datif, est insoutenable, si 
généralement qu’elle soit reproduite (cf. Brugmann- 
Thumb, Griecli. Gramm., p. 205 ), et même doublement 
insoutenable, car toutes les formes sûres de datif en 
indo-européen sont en *-ei ou en *-i (Meillet, BSL., 
XXXII, p. 1 88 ; Benveniste, Studi Baltici, IV, p. 72 sq.), 
et l’argument qu’on tirait des infinitifs en -ai moyen- 
nant l’équation t'â[j.svai — véd. vidmâne ne résiste pas à 
l’analyse, cf. p. 129. D’ailleurs plusieurs auteurs ressen- 
tent l’insuffisance de cette théorie ; en dernier lieu 
M. Kretschmer, Glotta, XXV, 1 q 34 » p. 248, suppose avec 
réserve qu’un ancien locatif sg. *yx\tÂ est devenu y a gai 
d’après ^axat, ixapaf. Il y a bien à notre avis un rapport 
entre ces formes, mais d’une autre nature et qui se 
précisera par le contexte morphologique où apparaît le 
type -/aij.a’ . 

Si les formes dites de « locatif » en-u ou -n représentent 
l’aspect fixe d’un thème élargi par *-r ou *-n et susceptible 
d’emplois nominaux ou adverbiaux à volonté, elles pour- 
ront comporter, à côté de *-/• ou *-«, le troisième élément 
d’alternance, à savoir*-!. A maintes reprises on a constaté 
la similitude d’emplois qui rapproche et fait jouer entre 
eux les élargissements *-r, *-n et *-i (p. 5 o sq.). Nous 
avons ici un de ces cas : la finale de yap.3 cf offre cet *-i, et -i 
seulement, non -ai. On partira de *yx\).x, d’après yap.â^e, 
yap.à0sv; mais la finale -ai pouvait avoir les deux quantités 
-ai- et -ôa (cf. Brugmann-Thumb, p. 266 et n. 1). Le -, de 
yap.ai est l’élément qui alterne avec -p- et -v-, selon le 
schème illustré par les trois formes: xdXxpsç : xdXaysç : 
xaXa i-uwpsç, et qui est supposé aussi par les adverbes tels 
que TcdXat. Ainsi y a gai sont de son isolement. Et il achève 
d’entrer dans un type connu, si l’on observe que l’alter- 
nance at : •/; démontrée par giai-fivoç : gi vj-çôvs; — ’AXOai- 
p.£vi)ç : ’ AXQvj-pusvYjç (sur laquelle v. Fraenkel, Glotta, XX, 
ig 3 i, p. g 3 ) se répète dans yap.aî : yxy.r r \bç.- 

Dans ces conditions, ya;xaf ne recèle rien de plus que 
le *-i des locatifs sg. de thèmes consonantiques, lequel 
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est un élargissement indo-européen. Ce sont bien des 
locatifs dans chaque langue à l’époque historique, mais à 
l’origine ce sont des variantes du « cas indéfini » qu’on 
a reconnu dans les neutres tels que r ( p.5ip ou skr. ahan. 
En d’autres termes, de même que des formes en -«/• ou 
en -an en indo-iranien, en réalité sans désinence, ont pris 
la fonction de locatif, de même la forme en -i (type skr. 
âsthî), étant elle aussi sans désinence, a pu du fait qu’elle 
servait concurremment avec -ar ou -an, être prise pour 
un locatif; par suite on a détaché -i en marque casuelle 
de locatif. Donc, dans les locatifs du type *wesri « au 
printemps », av. vahri , cf. gr. -qpt, il y a eu en réalité 
addition de -i secondaire à un thème en *-ar. La preuve 
en est donnée par ce qu’on appelle le « locatif » *déksi. 11 
s’agit d’un nom signifiant « droite » ou « à droite », 
élargissement par *-i du nom-racine *deks qui apparaît 
dans la . dex-ter (cf. Ernout-Meillet, s. v.), got. taihs-wa 
et dans le dénominatif skr. dtiksali « il est utile ». Comme 
*deksi sont formés *anti (hitt. hanti, skr. ânti, gr. àviî, 
etc.); *prôwi (gr. . spwî) ; secondairement *per-ut-i (gr. 
Tiépuai, itépuii), à côté de *per-ut « année précédente » que 
conserve encore skr. par-ut. La dérivation par*-yo-, c’est- 
à-dire la constitution de dérivés thématiques sur radical 
en *-i, n’est donc pas postadverbiale, mais simplement 
postnominale : itpwïoÇ « matinal », de itpw'l « matin » 
attesté par 10 irpw, irpioi r?jç vjpipvjç (Hdt.); — Ss^ié; « relatif 
à la droite », d’où « adroit, favorable », etc. Le hittite 
emploie bien hanti au sens de « devant, en tête » comme 
gr. à vit, mais il se sert dans le même sens du nominatif 
hanza (* hant-s ). Il est donc très probable, comme Brug- 
mann l’avait déjà conjecturé, que *medhyos repose sur i.-e. 
*medhi « milieu » et « au milieu ». De même vanara- 
« singe » sort de *vanar « forêt » et n’est pas construit 
sur un locatif « dans la forêt ». 

Ainsi, ce que l’on dénomme « locatif » repose comme un 
bon nombre de nominatifs-accusatifs, sur un « cas indé- 
fini » qui avait en indo-européen la forme même du 
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thème neutre'. Un exemple tel que skr. par-ùt montre 
que n’importe quel radical était susceptible de s’employer 
en cette fonction. Mais c’est surtout dans les thèmes 
en *-r, *-n et *-i qu’on peut reconnaître cette liberté 
d’emploi. Puis des thèmes élargis en *-i a été extraite, en 
partant des emplois adverbiaux qui ont dû constituer le 
premier contingent des « loeatifs », une finale -i qui a 
tendu à spécifier une détermination de temps ou de lieu. 
A voir avec quelle irrégularité cette finale -i est ajoutée 
au « locatif » des thèmes consonantiques en indo-iranien, 
on se rend compte qu’elle n’était pas encore devenue une 
désinence et qu’elle conservait quelque chose de sa valeur 
originelle d’élargissement. 


i. M. Hirt, IF., XVII, p. 4 a sq., XXXII, p. 267 sq., considère que le 
locatif était primitivement sans désinence et s’identifiait avec le cas 
indéfini, tandis que nous dénions au locatif toute existence autonome, 
sinon comme une des modalités du cas indéfini. 


CHAPITRE VI 

FORMES COMPLEXES DES SUFFIXES EN r/n. 

I. Formation en *-ser/-sen. 

C’est le hittite qui atteste le plus clairement une forma- 
tion d’abstraits neutres en *-se/or/-sn- et qui fournira la base 
d’une étude des faits obscurcis dans les autres langues. Le 
suffixe y est connu par un assez grand nombre de noms en 
■sar, gén. -snâs tirés généralement de thèmes verbaux en 
de sorte que l’on a généralisé une finale en -es(s)ar, 
susceptible aussi d’élargir aussi, en apparence au moins, 
des substantifs. Les exemples suivants donneront une idée 
des formes représentées en hittite : alwanzessar « sorcelle- 
rie, maléfice » ( alwanzah - « ensorceler ») ; hannessar 
« procès, jugement » (Jiannâi- « juger ») ; hatressar « écrit, 
ordre » (hatrâi- « écrire ») ; hülalessar « lien » ( hulaliya - 
« enrouler ») ; ishuwessar «jet, flot, abondance » ( ishmvai - 
« jeter, répandre ») ; karpessar « totalité » ( karp - « être 
fini »); parhessar « hâte » ( parh - « faire courir, chasser ») ; 
palhessar « largeur » (d e*palh- « être large, s’étendre » 
i.-e. *pela- ; cf. palhi « large », et palhatar ou palhasti 
« largeur »); parkessar « hauteur » (d e*park- « être haut » 
i.-e. bhrgh- ; cf. parku- «haut», arm. barjr, et pargatar, 
parkasti « hauteur ») ; taksessar « entente » ( taks - « accor- 
der ») ; tarupessar « réunion, entassement » ( larupâi - 
« assembler ») ; lethessar « tonnerre » ( tethâi - « tonner ») ; 
upessar « envoi » ( ùppâi - « envoyer »), etc. Parmi les for- 
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mes moins claires, citons tunakessar, mot religieux de 
sens encore indécis, auquel répond en « hittite hiérogly- 
phique » tunakalas, dont on ne connaît pas davantage la 
signification exacte (P. Meriggi, WZKM., XLI, p. 32 sq., 
y voit un nom de fonctionnaire religieux) ; en tout cas la 
formation invi.te à couper tunak-essar , tunak-alas , ce qui 
infirme les diverses étymologies indo-européennes pro- 
posées d’après d’autres analyses et sur la base d’interpré- 
tations contestables (cf. Friedrich, ZA., N. F., VIII, 1934, 
P- 19 *)- 

A cette formation, il semble que les autres langues ne 
fournissent aucun correspondant. M. Sturtevant, Compar. 
Gramm., § 160 , p. i 5 i, le considère comme développé 
en hittite même par addition de -r aux thèmes verbaux 
en -es- et transfert analogique du suffixe ainsi obtenu. 
Quelques faits s’expliquent en effet par cette extension 
(cf. p. io 3 ). Mais on repoussera l’idée d’une origine 
accidentelle et d’un développement purement hittite. 
Car on en découvre des vestiges dans bien d’autres 
langues, où la formation a cessé d’être vivante. De même 
que *-terl~tn-, *werj-un- se continuent principalement par 
des dérivés en *-tno- *l(o')no- (cf. p. io 4 ), *-uno- (p. Iio), 
de même *-se/or est surtout représenté par formes théma- 
tiques en *-sno- : skr. krtsnâ- « complet » de *krt- (cf. y.pâ- 
tîç) sna- ; — tik-sna- «aigu», cf. téjas-, tigra-; — 
mrt-snâ- « poussière» cf. mradati, gr. àjju/.Suvw ; — lat. 
arânea <( *arak-sn-, gr. àpx'/yq <] *arak-snâ, cf. apy.uç 
«filet»; — lat. cëna, v. lat. cesnâs Fest., o. kersnu 
«cena», etc. </*kert-sna ; — lat. penna, v. lat. pesnas 
Fest. </*pet-sna malgré la difficulté phonétique (cf. Stolz- 
Leumann, Lat. Gramm., p. 16 1) ; — gr. izi-yÿT, « givre » de 
*pâk-snà ; — làyyr t « laine » de *t vlak-snâ ; — got. ( ana -) 
büsns « Gebot », v. ,sax. an-busni pl. f. « Gebote », cf. got. 
-biudan ; — abstraits verbaux en -sna du baltique : v. pr. 
waisna « connaissance » *wait-snd ; et werp-sna « Ver- 
gebung», etc.; comparer aussi v. si. pésnï «chant» en 
face de péti « chanter », Partout le suffixe forme soit des 
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abstraits, comme en hittite, soit des noms d’agent tirés 
de mots abstraits ( *arak-snâ « fileuse » sort probablement 
d’un abstrait en *-se/or, -sn- signifiant « action de filer, 
fil »), soit des adjectifs également issus d’abstraits (skr. 
lïksnd- atteste sans doute un nom en *-se/or « aiguisement, 
acuité »). La situation se présente ici tout comme pour 
les dérivés de *-terjn- qui comptent quelques abstraits et 
un certain nombre d’adjectifs dérivés; c’est le contraste, 
par exemple, de lat. i-ter et des adjectifs indo-iraniens en 
- t(a)na Il y a accord dans le rôle dévolu aces formations 
très anciennes. 

Dans le cadre ainsi défini entre sans effort un type 
nominal du védique : l’infinitif en -sani, construit sur la 
racine : bhûsdni (bhü-'), nesdni («?-), ou sur thème de pré- 
sent : tarlsanï ( tr -) grnïsdni ( gj ■-) slrnïsdni ( str -) cf. Del- 
brück, Altind. Sjnt., p. 4 1 6. Il continue, au sein du verbe, 
un type de noms d’action aboli par ailleurs et dont le 
hittite seul conserve l’emploi vivant, dans les abstraits en 
-sar/-snas. En face de hitt. -sar se place régulièrement 
l’infinitif védique en -san-i, comme en face- de hitt. -tar, 
l’infinitif vieux-perse en -tan-aiy. Dans les deux cas, comme 
dans plusieurs autres encore (p. n 5 ), la forme à -n- a 
seule survécu, et dans une fonction qui se relie clairement 
au plus ancien emploi, garanti par le hittite. A la même 
catégorie de noms d’action s’agrège probablement l’infi- 
nitif grec en -sev (-siv) : de *seghe-sen. A la vérité, 

*-wen n’est pas exclu ; cependant le parallélisme avec les 
formes védiques accroît la probabilité de *-sen. En tout 
cas, même s’il fallait admettre *-i ven comme dans le type 
cypr. So/Vm (p. 1 1 4), il resterait assuré que le grec a tiré 
ses infinitifs actifs d’une classe d’abstraits caractérisés par 
-r/n, et fondés sur basé thématique. La nature de la finale 
sera examinée ci-dessous (p. 129). Qu’ils viennent de *-sën 
ou de *-wen, les infinitifs grecs en -etv ne créent plus de 
difficulté. 

On discerne le point de départ de ce suffixe : skr. vak- 
s«na-(-i-), saksdna- montrent què la dérivation est partie 
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d’un thème élargi par -s- : vak-s-, cf. gr. aùljcL w, de même 
que *leuk- élargi par -s r produit, dans lat. lüna, une appa- 
rence de suffixe *-snâ. En hittite on peut avoir -ar aussi 
bien que -sar dans asessar « assemblée, population » 
(aées- « établir ») ; kanessar «faveur, agrément» (kanes- 
« trouver plaisir à »). En védique grnïsâni prenait appui 
sur la i r<! sg. grnïsé. Mais ces menus accidents ne doivent 
pas faire conclure à des développements distincts dans 
chaque langue. La catégorie est assujettie à un principe 
d’alternance que le hittite est seul à conserver dans son 
plein jeu. Il est impossible de rendre compte de *kert- 
snâ (lat. ccna) à l’intérieur de l’italique ni d’expliquer 
l’infinitif en -eiv par les ressources du grec. L’analyse de 
*-ser (*-sen) par *-s-er nous reporte donc à un stade non 
seulement prédialectal, mais ancien même en indo-euro- 
péen. 


IL Formation en *- ter/ten 

La classe si abondante des neutres hittites en -r/n 
comprend une formation d’abstraits verbaux en -tar, gén. 
*-lnas > -nnas *, généralement attachés à des racines de 
sens # intransitif ou moyen: huisatar, huisuwatar «vie» 
(huis- « vivre », huisuwai- « être en vie ») ; — aggatar 
« mort » ( ak - « mourir ») ; — alwanzatar « charme, malé- 
fice » (alwanzah- « ensorceler »)-; — halluwàtar « irrita- 
tion » ( halluwâi - « se quereller ») ; — ispijatar « satiété » 
( ispiya - « se rassasier ») ; — kutruwatar « témoignage » 
( kutruwai - « témoigner ») ; — maniyahatar « administra- 
tion » (maniyah- « administrer » ; — zankilatar « expiation, 
punition » ( zankila - « punir »), etc. On peut aussi l’utiliser 
secondairement sur des adjectifs ou des noms : antuhsatar 

i. M. Sturtevant cite deux formes dissyllabiques où -Inas serait conservé 
( Compar . Gramm., p. i5o) : huitar « animal », gén. huitnas, sans étymo- 
logie ; et utar « parole », gén. utanas qui, s’il vient de i.-e. *wed -, n’a pas 
-tar, mais -ar. Sur le maintien de -tn-, cf. Tenner, Kleinas. Forsch. I, 
p. 3 9 i . 
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« humanité, population » ( antuhsa - « homme ») ; hattugatar 
« frayeur » (hattuga- «effrayant »); irmalatar « maladie » 
( irmala - « malade ») ; — marsatar « mauvaise action » 

( mnrsa - «mauvais»); sardiyatar «secours» (sardiya- 
« secours, secoureur »); *wetandcitar , dat. loc. wetantanni 
« espace d’une année » ( wetant - « année »), etc. A en 
croire M. Sturtevant, Compar. Gramm., § i56, cette 
formation serait propre au hittite et sans parallèle exact 
ailleurs. M ne trouve à y comparer que les noms en *-d/iro-, 
qui doivent s’interpréter tout autrement (p. 202 sq.). Les 
autres langues, qui conservent des traces notables, des 
suffixes correspondant à hitt. -sar, -snas ; -wcir, -unas, 
gardent aussi quelque chose de parallèle à -lar, - nnas . 
Seulemeht les formations sont rares et pour la plupart 
bâties sur le degré 

Une première preuve en est lat. iter, *ilinis ( ilineris ) 
c’est-à-dire i-ter/n-, qui se retrouve dans hitt. itar « fait 
d’aller » ou « chemin » et dans tokh. ytâr, devenu féminin 
comme bien des noms du chemin ; à côté de lat. *itinis, on 
mettra osque eituns s’il signifie « *it5nes » (cf. Vendryes, 
BSL., XXV, p. 44 sq.). La structure est indéniablement 
pareille) et le sens, celui d’un nom d’action. On citera 
encore lat. glü-ten, glütinis « glu » avec généralisation de 
la nasale. 

Le développement le plus riche de ce procédé s’est 
opéré, sous diverses formes, à l’aide du suffixe *-tn- 
*-ten- qui alternait avec *-ter dans le vestige unique 
en latin que constitue iter. Une corrélation semblable, 
mais sur thèmes non exactement pareils, unit lat. tonitrus 
à skr. tanayitnu-. Grâce à l’accord de iter et du type en 
tar abondamment représenté en hittite, on peut re- 
construire par *-ter / -ln-{-ten-') la suffixation primitive d’un 
petit groupe d’abstraits verbaux en *-tna- de l’indo-ira- 
nien : skr. cyau-tnà- « ébranlement » (comme adjectif : 
«excitant, stimulant»), av. syao-^na- «action», de skr. 
cyav-, av. syav- « mettre en mouvement» ; — skr, rà-tna- 
« don » ( ra - « donner ») ; av. "kara-bna- « accomplisse- 
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ment » dans arato . karaOna- « où a lieu l’accomplissement 
du devoir religieux » ( kar - « faire »). L’iranien a dû pos- 
séder un assez grand contingent de noms de ce type, si, 
comme nous essayons de l’établir ailleurs (Les infinitifs 
avestiques, p. 106), ils ont donné naissance aux abstraits 
pehlevis en -isn. On reconnaît encore la même structure 
dans le nom de la « coudée » dont la formation devient 
limpide : skr. aratni-, av. araüna-, fràradni-, v. p. arasni-. 
Skr. ani- « partie de la jambe autour du genou » < *ôlni-, 
à côté d’arm, oln, gén. otin «vertèbre dorsale » </*olen -, 
rejoint gr. tôXrçv, «Xévvj et fait poser *ol-en-, d’un thème 
* 5 l(è)- « courber, ployer » attestée par skr. alaka - « bou- 
cle de cheveux ». De là i. ir. *fira-tna (-«'-) dérivé féminisé, 
attestant un couple ancien *âra-tar : *âra-tn- «courbure, 
ploiement ». 

Les mêmes suffixes formant à volonté des neutres ou 
des adjectifs, -tana- a constitué surtout en sanskrit 
et particulièrement sur base adverbiale un mode de 
dérivation productif. Que l’alternance initiale soit bien 
*-tar/-tn- ici encore, c’est ce qui nous paraît résulter 
de la comparaison suivante : av. aiwitara- suppose un 
adverbe *abitar « autour » (cf. skr. abhitah ), cf. p. 89 ; 
d’autre part av. pairiïnam « autour » suppose un adjectif 
*j oaribna-, En rejoignant *(abi-~)tar à *(pari-'y)na-, on 
ramène à la norme tout le groupe des adjectifs se- 
condaires sanskrits en -tna- (après voyelle), -tana- (après 
consonne) cités chez Whitney 2 , § 1245, g, h et Renou, 
Gramm. skr., § 205 : nutna, nutana- « actuel », pratnd 
« ancien », sanâtna- « durable », çvâstana- « de demain », 
hyastana- « d’hier », etc. Le nombre assez élevé des 
adverbes indo-européens constitués par des neutres en 
r/n (p. 89) donnait une possibilité de dérivation dont 
l’indo-iranien a tiré parti dans le cas présent. 

A l’intérieur de cette formation s’établit en pleine 
clarté l’infinitif datif en -tanaiy du vieux-perse : car- 
tanaiy « faire », kan-tanaiy « creuser », 8 as-tanaiy « dire », 
nipis-tanaiy « écrire ». Il prolonge un type de noms 

8 
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d’action en *-tàn- sorti de l’usage et qui survit seulement 
dans les dérivés thématiques en *-tna-. De par le carac- 
tère fortement conservateur de l’infinitif, on a en perse 
sous son aspect ancien une classe de noms qui appa- 
raît dans l’Avesta suffixée ordinairement par - 0 na- : 
quelques restes témoignent cependant que le type en -tan- 
a vécu également en avestique avec sa double valeur de 
nom d’action et d’adjectif : de say- « habiter », on a un 
adjectif *saê-tan- dans aiwi . sôiQni (Vd. III, 24 ) et un 
abstrait *saê-lan- dans aiwi . xsôi^ne (Vd. II, 25 ). 

Le doùte qui pourrait subsister sur l’interprétation de 
l’infinitif perse en - tanaiy par un ancien suffixe *-tei'l~ten-, 
disparaîtrait devant une formation qui, en valeur d’infi- 
nitif elle aussi, a pour suffixe *-ter , et qui reçoit de ce 
rapprochément autant de clarté qu’elle lui en apporte. 
Nous pensons à la mystérieuse formation védique en -tari 
sur laquelle les avis des interprètes sont si gravement 
partagés : dhartâri de dhar- « tenir », etdri de i- « aller » ; 
vaktâri de vak- « dire », etc. (voir en particulier Wacker- 
nagel-Debrunner, Altind. Gramm., III, § 107 c, p. 2o5 
avec bibl.). On y a vu des nominatifs-accusatifs sg. 
neutres, des nominatifs sg. masculins, des infinitifs 
locatifs. Le détail des emplois sera laissé à l’appréciation 
des védisants; mais pour l’exemple que Whitney (§ 970 i 
et 979) a retenu comme le plus sûr, vidhartâri , il ne 
semble pas qu’on puisse en faire autre chose qu’un infi- 
nitif dans R.V., IX, 47, 4 , svayâm kavir vidhartâri 
vîprâya râitnam iehati « le sage lui- même désire distri- 
buer des trésors au chantre » ; et VIII, 70, 2, yàsya dvita 
vidhartâri liâstàya vâjrah prâti dhâyi « dans la main 
duquel a été placé depuis longtemps le foudre, pour qu’il 
le tienne » ; peut-être aussi V, 9, 5 , yâd ïm âha trito divy 
âpa dhmateva dhâmati çiçïte dhmütâri yalhâ « quand 
Trita dans le ciel souffle sur (Agni) comme un fondeur, 
(l’)aiguise comme pour (le) fondre (?) ». Les deux pre- 
mières citations au moins fixent nettement vidhartâri 
dans le rôle d’infinitif. Le flottement des autres exemples, 
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là où il ne provient pas d’une syntaxe indécise, tient sans 
doute à l’archaïsme d’un type tombé en désuétude hormis 
quelques formules anciennes, et à une pseudo-interpréta- 
tion par rapprochement avec' la finale -tar. De là des 
emplois comme RV., II, 23 , 17 ou IX, 86, !\i où -tari 
prend respectivement une valeur de nominatif sg. mascu- 
lin et neutre. Quant à -i final, qui offre cette singularité 
d’être régulièrement long dans le vers là même où il est 
écrit bref (Wackernagel, Altind. Gr., I, p. 3 1 1 ; III, 
p. 2o5 ; Arnold, Vedic Meter, p. ira), il échappe par cela 
même à une identification avec le -i du locatif sg., qui 
n’est pas sujet à allongement; il partage au contraire le 
traitement syntactique de la finale d’impératif en -dhi, -hi 
qui peut compter comme longue 1 . Celle-ci représentant 
une ancienne particule, le -i de dhartârî sera aussi à 
considérer comme un élément additif. Nous en donne- 
rons d’autres raisons, p. i3i. Le védique complète donc 
l’avestique en fournissant le degré -r des noms d’action 
en -tar qu’on devait attendre d’après les infinitifs perses 
en -tan-. Ainsi 

véd. dhar-tdr-l 

v. p. kan-tan-aiy 

se situent auprès du type hittite en -tar, *-tnas en un 
parallélisme de date indo-européenne. Il n’intervient 
qu’une différence de vocalisme entre hitt. -tn- et i.-ir. 
-tan-. Du reste le hittite a lui aussi constitué un infi- 
nitif à l’aide de formes casuelles des noms en -(a)tar : 
c’est l’infinitif médio-passif en -aima, -nani (Sturtevanl, 
Comp. Gramm., § i 58 )dont la diathèse est de caractère 
secondaire. 

La double spécialisation de - tna -, -tana- dans les ad- 
jectifs indo-iraniens (adjectifs généraux, adjectifs post- 
adverbiaux marquant le temps) s’accomplit aussi sur 


1 . Sur la question des finales vocaliques longues du védique, voir 
surtout Gauthiot, Fin de mot. p, i84 sq. 
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d’autres domaines ; assez souvent en lat. : diülinus, crâs- 
tinus , prïslinus, etc., et en lituanien : dabartinas « pré- 
sent » (cf. Leskien, Bildung der Nomina, p. 407 sq.); 
d’autre part il se crée des adjectifs d’appartenance ou 
d’état et des substantifs féminins : Oéixxavcç' àitx 6 ;j,svo; = lit. 
d'ektinas « qui est à brûler » ; TxXsxxâvï] « repli, tentacule » ; 
Poxavvj « fourrage, plante »; àpxivi; « lacet ». On né voit 
de raison ni pour relier les mots en --râvrj aux adjectifs 
en -xoç (Chantraine, Formation des noms, p. 199 sq.) ni 
pour les disjoindre des adjectifs en-xavo;, lat. -tinus, comme 
fait Brugmann ( op . cit. p. 269 et 285); historiquement ce 
sont deux classes distinctes, mais issues d’un même 
suffixe. Il est frappant que Brugmann doive admettre un 
« mélange » en lituanien des deux séries d’adjectifs en 
-tinas, qui en effet ne se distinguent pas extérieurement; 
c’est qu’elles sont bien identiques à l’origine. On notera 
que le lituanien a créé à l’aide de -tinas des adjectifs 
indiquant le procès et qui se fixent en une sorte d’infi- 
nitif, sous une forme adverbiale en -ai. Brugmann cite 
às con butinai isi laisysiu « ich werde mich hier zum 
Bleiben einrichten » (op. cit., p. 269). L’adjectif verbal 
en -tinas, qui est en réalité un nom d’action, s’est relié 
au verbe par les mêmes liens, quoique moins stricts, qui 
font des noms en -tar -tan- des infinitifs indo-iraniens. 

* 

* * 

Ici se forme un passage délicat à un genre tout autre 
de dérivés. La logique du raisonnement demande qu’on 
examine si le type nominal en *-ter, *-tro- n’appartien- 
drait pas lui aussi à la classe décrite. Si d’une part *-ter, 
-ten- est susceptible de fournir ensemble des noms et des 
adjectifs, si de l’autre les adjectifs en -*t(é)no- y sont effec- 
tivement apparentés, il semblerait nécessaire qu’on y 
annexât les noms d’agent en *-ter, les noms d’instrument 
en *-tro-. Il est vrai que le sens particulier de ces dérivés 
parait d’abord y mettre obstacle. Mais une considération 
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plus attentive des valeurs en présence permet de les 
concilier. On se rend compte, en prenant les plus anciens 
exemples, que ni la distinction de la forme athématique 
pour les noms d’agent et de la forme thématique pour les 
noms d’instruments, ni même la définition de « noms 
d’agent » et de « noms d’instrument » n’est fixée en 
toute rigueur. Car on a des « noms d’instrument » en 
-TYjp comme Xa^irr/jp (Fraenkel, IF., XXXII, p. 107) et des 
noms en -rpov comme âaiipiv qui ne sont pas des noms 
d’instrument. 

Le sens premier des mots en *-ter est simplement 
celui d’un adjectif marquant l’exercice d’une activité non 
transitive : le praetor (* prai-itor ) est « celui qui marche 
à la tète (des armées) » ; gr. fixz-fjp est glosé par (îxi'vüjv, 
comme un simple participe; skr. gcintar signifie de même 
« allant, venant » ; sthütâr- « qui se tient, qui ne bouge 
pas » ; boddhar- « qui se rend compte » ; gr. Aap.zrijp est 
probablement à l’origine 1’ « éclairant » et se trouve sur 
le même plan que le participe çocï O wv, tout comme ij-rwp 
« connaissant ». Il s’agit donc d’un adjectif tiré de verbes 
intransitifs. Or on a vu, p. io3, que les neutres hittites en 
-tar - In - dérivent de racines à valeur intransitive ou 
moyenne. Le lien se précise par là : de *i- on obtenait à la 
fois un neutre *i-te/or « action d’aller » (lat. iter) et un 
adjectif *i-tejor « qui va » (lat. - itor ). Cette valeur 
reconnue' à *-ter permet de nuancer celle qui s’attache à 
*-tro- ; la définition par « nom d’instrument » est bien 
trop précise pour les premiers exemples. La thématisa- 
tion produit une individualisation de la notion, soit 
active, pour le masculin ; soit passive pour le neutre. 
Ainsi gr. iar/jp « guérissant » : ’iazpoç « personnage gué- 
risseur » ; skr. dcilar « donnant » : dâlram « chose 
donnée, don »;-*âxirijp « qui partage » : Sarcpi; « par- 
tageur » : Sat-pév « chose partagée, part ». Av. aoüra- est 
la « chose chaussée » (chaussure), comme vastra- la 
« chose revêtue » (vêtement). On a donc les deux possibi- 
lités : *-ter neutre et *-ter adjectif ; *-tro- neutre et *-tro- 
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adjectif, tout comme on avait *-ten- neutre et *-ten adj., 
*-tno- neutre et *-tno- adj. Le groupe si productif des 
noms en *ter-, - tro - sera donc une variété du suffixe 
*-ter/n~ ; il s’est constitué très tôt en formation indépen- 
dante et a connu dans la plupart des dialectes un déve- 
loppement considérable. 


III. Formation en *-werjn et *-mer-n. 

Le hittite possède aussi un groupe de neutres én *-war, 
répartis en deux fonctions distinctes : un nom verbal en 
-(va/-, gén. -was servant d’infinitif et qui sera examiné 
ci-après p. 119; et une formation en -war, gén. -unas 
que nous retiendrons d’abord. Celle-ci n’est représentée 
que par deux exemples, mais de flexion claire : asawar 
« enclos, parc à bestiaux », dat. asauni, abl. asaunaz ; et 
partawar probablement « nid », instr. partaunit. Ils 
semblent l’un et l’autre d’origine verbale : asawar , de as- 
« établir », et partawar de parta- dont le sens à vrai 
dire n’est pas certain. Le procédé de flexion, qui fait 
apparaître aux cas obliques le degré réduit du suffixe 
(-war : -un-') est constant dans les finales pareilles : -tar, 
*-tnas ; sar, -snas. 

Pour être nettement moins productif que les suffixes 
parallèles en -tar et en -sar, ce -war n’en représente pas 
moins un type indo-européen dont les survivances 
directes ou dérivées s’observent dans plusieurs langues. 
C’est en avestique et en grec que les preuves en subsistent 
le plus clairement, par un accord dont M. Schwyzer a 
relevé, sans les interpréter, quelques exemples ( KZ ., 
XLVI, 1914, p- i 65 sq.). L’avestique a la faculté de 
donner à des racines verbales un dérivé abstrait soit en 
-var ou en -van, soit en -var et en -van à la fois (cf. xsapar- 
et xsapan-). Un témoignage de valeur particulière est le 
nom du « nerf » ou du « tendon », largement attesté et 
dont l’alternance se reconstitue par la comparaison de 
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av. snâ-var- et de véd. snavan-\ mais l’indien a connu, 
hors de la langue classique, une formation à -r- pareille 
à av. snâvar-, sur laquelle reposent pa. nahâru-, pkr. 
nhàru et nep. nahar (Turner, Nep. Dict. s. v.). Le thème 
élargi en *-wer- se réduit au degré zéro par suite de la 
thématisation en *snê-wro- dans gr. vîDpsv, lat. neruus, 
tokh. B süaura(ci. p. 1 13 ). L’avestique construit de même : 
sah-var-, -van- (écrit sax v ar, -n-') de s a h- ; — 0 an(g)-var, 
-van- de 0 ang- ; — kars-var, -van- de kars- ; — *miüwar/n- 
est prouvé par les dérivés mibwara- mtàwana- ainsi que 
par skr. mithuna-. En outre vazdvar- et dasvar-, quoique 
n’offrant pas de formes à -n-, entrent indubitablement 
dans la même série, le suffixe étant -var et aucun suffixe 
pareil n’existant à l’état autonome. Inversement v. p. 
ni-stü-van « édit » (de ni-slà-') attesté par l’araméen, a 
l’apparence d’un abstrait de même formation. En fait de 
mots hérités à structure intacte, le sanskrit apporte, 
outre snavan- déjà cité, un témoignage précieux dans la 
forme védique prâkritisée kèvata- (* kévrta -) « fosse », où 
la voyelle thématique n’empêche pas de reconnaître un 
*kai-wr-t du type de jâkrt. Paralèllement à *kai-wr-, 
le grec donne *kai-wn-t dans le pluriel xaîaxa' op'jy^.axa 
Hés. 

Par ailleurs il se conserve en grec un groupe de neutres 
en *-wer-j-wen- presque exclusivement homériques : 

aX^xp, pl. xXVjaTa « farine » <^*alê-wr\ thématisé dans 
gr. osXïupsv, arm. alewr et farine ». 

SéXeap -axs; « piège » < *dele-wr ; pl. 3 f/.£'jpa (*dele- wr-n-) 
Ath., VII, 287 c; sur base athématique hom. SstXap 
<( *del-wr ; cf. le contraste de séX-oç et de 8éXe-xpov. 

sl8ap -aTo; « nourriture » <[ *ed-wr ; cf. skr. vy-ad- 
varà- « dévorant ». 

stXap « abri », sXap- psr/Oïia liés. < *1 vel-wr. 

-/.âpïjœp (Antimachos), hom. gén. xapvjaxoç, pl. «apvjaxa 
« tète, sommet »; élargissement en -yap -yax 0; de ion. 
v.ipr, (autre explication inutilement compliquée chez 
Boisacq s. v. -/.âpïjva). 
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ovsup -aTO; « profit » < *onê-wr, cf. ovtvVjpui ; pouV 

’é'<r,(ya p), cf. aXï) -(pap). 

xeîpap -axoç « terme, fin » *per-wr\ cF. xetpatvw 
(à-xoXu-) Tceipwv, skr. par van-, 

lii-j-p « graisse », < *pi-wr ; cf. xkov, fém. xtsipa, 
xtat'vw, skr. pivan-, fém. pîvarl- ; de */>«-, cf. irîp.sX-ij. 

Ces huit exemples n’épuisent pas la formation, qui a dû 
être sensiblement plus productive. On en découvre des 
vestiges sous l’adaptation thématique ou dans des verbes 
dénominatifs : xétc'j pav (xiTxupav) « perchoir, tréteau » sup- 
pose *pete-wr, comme aXeupev : âXï)(jr)ap , SéXsupa : Sé\e.(Z)<xp 
ou vîupov : av. siiâvar-; — le présent èXaivti), en face de 
sXotio, est bâti sur un dérivé *èXauvc- issu de *’é Xac-pap ; 

— zepauvo; « foudre » se ramène probablement de même 
à *x.épx-yxp; — si le -w- n’est pas radical dans hoin. 
èXsatpw, en face de èXssivoç èXstvsç, on a *IXe-pap auprès de 
sXeoi;; — hom. yaxxr\p veiaîpY; « bas-v,entre » repose sur 
\v.-yxp « fond, partie inférieure », cf. vei(p)o; ; — hom. 
kzÇf^xivin « aplanir » et Xeupo; « plan, lisse » attestent *Xé-pap 

— le fém. xpûpa « proue » représente *zpûyx’,px, donc *xpw- 
yxp 1 « partie antérieure»; — l’obscurxXïupov,zXeépà« flanc, 
côté » est en réalité *r:'i.s.-yp-c- et sort de *Tz\é-yzp, probable- 
ment de *pel- « étendre » (xXa-cûç, etc.), selon le rapport 
sémantique, malgré tout vraisemblable de lat. lâtus et lattis. 
Par contre le *ypt]yxp qui semblerait établi par arcad. yp-^xxo. 
(Schwyzer, KZ., XLYI, p. 166) est incertain : Solmsen- 
Fraenkel, Iriser, gr ., p. 4 lisent xx yp-r\a ta... 

Si les formes précédentes témoignent d'un développe- 
ment purement grec, les deux exemples qui suivent mon- 
trent que, même en dehors du hittite, du grec et de l’indo- 
iranien, ce type de dérivés avait cours. D’après hom. 
apaupa (^apo-ypx) « terre labourée », on reconstruira un 
abstrait *aro-wr « labourage » ou « produit du labourage ». 
C’est, moins la voyelle thématique, le prototype de m. irl. 
arbar, gén. arbann « blé » qui sort de *ar-wr, gén. 


i. Ainsi déjà Solmsen, Beilr., I, p. 187 sq. 
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*ar-wen-os (cf. Pedersen, Vergl. Gramm., I, p. 63) et 
doit signifier proprement « produit du labourage ». En 
même temps, on voit dans le -w- des formes apparen- 
tées, lat. arpum, gall. erpp , comment s'est amorcé un 
suffixe *-wer/*-wen~. Considérons d’autre part gr. ataupiç 
« pieu » de pair avec lat. "s tau rare, v. norr. st.aurr 
« poteau », skr. sthàparâ- « dressé, stable ». Il s’en 
dégage un neutre *st(li)d-wer- *st(li)d-ur- constitué sur le 
thème en *-w- de v. si. staviti « statuere », lit. stopà 
« séjour ». En même temps qu’ils nous renseignent sur 
l’antiquité du suffixe, ces faits en éclairent la constitu- 
tion. Mais dans la grande majorité des cas, le rapport 
avec un élargissement *-pp-, là où il existe, est oblitéré 
et l’on opère avec un suffixe *-wer~. 

Avant de poursuivre, il convient de souligner la 
constance avec laquelle l’addition de la voyelle thématique 
dans les dérivés anciens amène au degré réduit le 
vocalisme suffixal : 


av. sna-par : 
av. *miO-war : 
gr. àX^-(»p : 
SsXe-Qfjxp : 
*àp° -(f>p = 

hitt. asa-war : 
parta-war : 


gr. vs-ap-o» 
skr. mith-un-a- 
aXs-up-ov 
SsXs-up-a 

apc-up-a 
TCïe-up-sv 
asa-un-as, gén. 
parta-un-et, instr. 


Mais il peut aussi y avoir une suffixation en quelque sorte 
mécanique, où *-o- est ajouté directement à *-wer, *-wen, 
ce qui permet d’expliquer par l’ancienne formation en 
-par/ -pan les noms ou adjectifs sanskrits en -para- ou 
-pana-. On en a déjà eu la preuve par le doublet avestique 
miftwana-, mitppara- « accouplé » (ci-dessus, p. m). 
Ainsi skr. ïç-pard- « maître, seigneur », adh-pard- « assem- 
blée de fête », it-pard- « allant », pj-ad-pard- « animal 
rongeur », çak-pard- « puissant » ; kdr-para- n. « action » ; 
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ur-vdrl f. « étoupe » ; — sat-vanà- « guerrier » ; vag-vand- 
« bavatd », va g vand- « bruit, son », etc. 

De là est issue la formation indo-iranienne en -van qui 
donne quelques neutres et un grand nombre d’adjectifs. 
Le lien entre le type alternant *-wer/*-wen et la formation 
en -van apparaît dans les deux espèces de mots qui en 
relèvent. Pour les neutres, il suffit de rappeler que skr. 
pdrvan- « nœud » répond à gr. ustpap, snavan- à av. snâvar- 
et dhdnvan- « arc » à av. 0 anvar- (avec alternance 
dh- : th -), cf. p. 21. Dans les adjectifs aussi subsiste 
l’alternance, puisque le féminin de -van est en -varl : 
ydjvan- « offrant un sacrifice » : yajvarl- — °jitvan- 
« conquérant » : 0 jitvarl -, etc. (Whitney, § 1171 b); 
secondairement rtavan-, fém. rtavan- ; — svadhavan-, 
fém. svadhavarï-. Pareillement en avestique : °taurvan-, 
fém. °taurvairl\ — asâvan-, fém. asavairl- (cf. rtavan, 
-varl-'). On reconnaît ici le mode d’alternance de skr. 
ptvan- : ptvarî-, gr. mi »'> , msipx. Du fait que le suffixe est 
suivi de l’indice de féminin *-Z/-ja, et non plus de la 
voyelle thématique, il ne se met pas au degré zéro. La 
régularité des correspondances assure l’antiquité du 
procédé. 

Les conditions sont maintenant réunies pour l’explication 
de plusieurs types d’infinitifs. On a coutume de superposer 
cypr. à véd. düvcîne. La correspondance prouve que 

de part et d’autre il a été fait usage du *-wen-, mais par 
une création indépendante' ; les finales ne se recouvrent 
qu’en apparence et dénotent en réalité une adaptation 
secondaire qu’on peut suivre dans l’une et dans l’autre 
langue. En grec So^svai ne peut se séparer de Soûvai : on a 
les deux formes du suffixe, îo-j-ev- et 3s-jr v-, ce qui montre 
une certaine liberté de jeu, peu compatible avec l’hypo- 
thèse d’une forme héritée. En outre, le parallélisme de 
-6v ; -svai ; -[asv ; 1 ; *-asv, -o-svai rend extrêmement pro- 

bable que -y&'iw. doublait une forme sans désinence ; 
celle-ci se cache probablement dans l’un ou l’autre des 
infinitifs en -eiv. Si l’ambiguïté phonétique de -eiv n’en 
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laisse pas administrer directement la preuve, heureuse- 
ment le hittite vient y suppléer : il possède un supin en 
-wan tel que es-wan (es- « (s’)asseoir »), tarh-wan ( tarh - 
« être fort», etc. Sturtevant, Compar. Gramm., § 161 a, 
p. 1 54 ), indubitablement lié aux noms d’action en -war, 
et qui représente, non un datif sans suffixe (Sturtevant, 
§ 1 6 1 b), mais ta « cas indéfini » étudié ci-dessous à pro- 
pos du locatif (p. g 5 sq.). Nous sommes donc fondé à voir 
dans -ysvai un *-yev élargi analogiquement par -a 1 .. Du côté 
védique, il y a eu adaptation aussi, mais par une autre voie. 
Tandis que en grec l’infinitif est séparé du nom par sa 
structure fixe et une finale particulière, il s’y apparente 
encore en védique. Cette forme en *-van qui devait corres- 
pondre à hitt. -wan et à gr. *-y=v dans la fonction de « cas 
indéfini » propre à s’apposer à un nom, à un verbe ou à 
une proposition pour devenir un « infinitif », est entrée 
dans la flexion nominale pour recevoir la désinence la 
plus commune des infinitifs, le -e des dat. sg. athéma- 
tiques : dàvdne inf. est simplement le datif de dàvan- n. 
« fait de donner », comme bhurvàn- « agitation », tur- 
vdn- « fait de surmonter ». Dans ces noms verbaux en 
*-werjwen- nous assistons à la normalisation relativement 
récente d’un type que son emploi laissait en quelque 
mesure hors de la flexion régulière. C’est dans chaque 
langue séparément que le procès a abouti. 

Le même système d'alternances s’étend à une formation 
qui restait isolée, celle des adjectifs indo-iraniens en 
-tvana-, gr. - juvs -, -aû'ià (cf. Brugmann, II, i, p. 283 et 
Chantraine, Formation des noms, p. 210). Brugmann y 
compare déjà av. miüwana- : skr. mithunà- pour le jeu 
des suffixes. On peut, après l’étude du type en *-wer/ 
-wen- (-un-'), procéder avec plus de sûreté. Les adjectifs 
en -tvana-, -auvo- 1 impliquent la possession d’une qualité 
et se présentent en fait comme des dérivés thématiques 
d’abstraits en *tvan-, c’est-à-dire d’abstraits en - van bâtis 


1. Sur -3-, cf. Schwyzer, Griech. Gramm., p. 272 jj. 
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sur un radical élargi par *-t-. C’est précisément le cas 
pour av.. a-stao^wana-, cf. stül-, véd. stiit-. Quoique l’on 
ne puisse déterminer en grec les formes qui ont servi de 
modèle, il ne paraît pas douteux que le point de départ 
indo-européen de la formation soit à chercher dans la 
dérivation en *- werfwen -, où le degré *-wen- avait large- 
ment prédominé. 

Si l’on devait s’en tenir au témoignage du hittite, il 
serait malaisé de fixer les relations que soutient préhisto- 
riquement ce suffixe *-wer/n- avec *-merjn-. M. Sturtevant 
(Compar. Gramm., §§ no et 161) considère les formes 
hittites en -mar comme de simples variantes de celles en 
-war, et limitées en principe à la position après 
Peut-être en effet une différenciation de *-u-w- en *-u-m- 
est-elle à l’origine de quelques formes hittites à -m-. Mais 
déjà en indo-européen commun les deux suffixes avaient 
leur autonomie, tout en restant étroitement parallèles 
jusque dans leurs dérivés ultérieurs. On traitera donc 
de *-mer/n- comme d’un suffixe distinct, quitte à marquer 
les points sur lesquels il demeure en contact avec *-wer/n-, 

A prendre les faits hittites tels qu’ils se présentent et 
sous réserve de l’échange fréquent entre -m- et -w- dans 
la notation syllabique cunéiforme, on possède quelques 
exemples de ~(ii)mar formant des abstraits verbaux : arnu- 
mar «fait d’apporter», tarnumar «fait de laisser» 

( tarnci -), warnumar « brûlement » (war nu-'), auxquels 
répondent, en fonction nominale, quelques abstraits grecs 
en *-mr : 7,0-p.ap « souillure » (à côté de hom. Xt5p,a, -xtcç), 
en face de Xup.afvü> ; — p.w-p.ap « raillerie, reproche » ; ces 
deux noms, surtout le premier, sont tardivement attestés ; 
mais ils ont un prototype indubitablement ancien dans 
tï/.p.ap avec son doublet -év.p.wp « but; signe », cf. •uey.p.aîpw, 
Tév.p.ap<nç, etc. ; quelle qu’en soit l’étymologie, il s’agit 
d’un radical -usx-. 

Sur le modèle de *-werj*-wen, on doit attendre, à côté 
de *-mer-, une forme *-men-, que l’on possède en effet 
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dans l’ensemble si riche des adjectifs ou noms d’agents 
i.-ir. en -man-, gr. -jj.yjv , -jjlmv, et des neutres i.-ir. en 
-man-, gr. -p.», lat. -men etc. Ici le développement a pris 
de telles proportions que sans les faibles traces de *-mer- 
qui subsistent en hittite et en grec, et sans la constance 
des formations parallèles en *r/n, nous risquerions 
d’ignorer que *-men a été le degré d’alternance de *-mer ; 
le fait est cependant mis hors de doute par l’alternance 
de skr. aç-marâ- « de pierre », cf. v. norr. hamarr « mar- 
teau (de pierre) » et skr. dç-man, av. as-man « ciel », 
gr. ofy.pwv, lit. akmuo, asmuo etc. ; skr. ad-mard- « dévo- 
rant » : ddman- «nourriture », et avec -l- : sidh-mald- 
« lépreux» : sidman- «lèpre». La préférence marquée en 
général à la forme à -n- aux dépens de celle à s’est 
exercée aussi contre *~mer au profit de *-men. L’élimina- 
tion de *-mer a encore une autre cause : tandis que les 
formations en *-er et *-ter pouvaient engendrer des dérivés 
en *-ro- et *-tro- en face de *-no- et *-tno-, on concevrait 
difficilement que *-mer- eût produit des formes en *-mro-. 
Celles-ci auraient-elle existé qu’elles se seraient rapide- 
ment assimilées en *-mno-. De fait, seul *-mno- subsiste. 

Nous avons montré ailleurs (cf. p. 120) comment *-mno-, 
qui a constitué le suffixe de participe dit « moyen », se 
rattache originairement aux noms en *-men~. Nous ne 
reviendrons pas à ce problème, qui est de sens, dans une 
étude limitée à la morphologie. Mais plutôt, passant aux 
formes nominales du verbe, marquerons-nous que l’infi- 
nitif grec en -pusv, -psvai retrouve ici son cadre au même 
titre que l’infinitif indo-iranien en *-manai. Cependant la 
réserve formulée au sujet de §sfe-/m = damne atteint 
aussi la finale des formes présentes : il s’agit en grec et 
en indo-iranien de *-men sans désinence, élargi respec- 
tivement par -oc et par la finale de datif singulier. 

Un trait commun à *-men et à *-wen est la faculté de 
donner des adjectifs *-ment et *-went , où -t- joue le rôle 
d’un suffixe secondaire. On ne trouve *-ment qu’en indo- 
iranién, où il constitue, de préférence sur thème en -u-. 
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des dérivés marquant la possession : skr. -madhumant - 
av. madumant- « riche en madhu)) ; skr. gomant-, av. 
gaomant- « riche en bœufs » ; skr. agnimant- cc pourvu de 
feu », etc. Au contraire, *-went- a été productif en grec 
également, skr. amavant-, vastravant- udanvant-, av. 
astvant-, dragvant-, asavant- etc. ; gr. yocpisfç , BevBp'rçstç, 
puis de nombreuses formes en -ostç d’après les thèmes en 
-o-. Une particularité qui, dans cette formation parallèle, 
est instructive au point de vue de l’origine, consiste dans 
la relation visible entre *-went- et *-wes- (cf. Brugmann, 
Grdr., II, i, § 356): le nom. sg. masc. est en avestique en 
-va *-vâs à côté de -vas (-vans') : amava et Ôhw a t s ; le 
voc. sg. est av. -5, véd. -as : skr. cimavas, av. drvô. Ceci 
se comprend quand on pense à l’apparition fréquente de 
-s- à côté des vieux noms en -r/n (skr. ôjas- : av. aogar ; 
gr. üSoç et ù'Stop, etc.). Nouvelle confirmation, par ce 
détour, du rapport qui unissait primitivement indo-iranien 
-van à une flexion en -r/n-. 


* 

* * 

Si maintenant on s’interroge sur l’origine de *-werjn- 
et de *-mer/n-, l’hypothèse s’offre immédiatement que 
*-er-/en- s’est attaché aux élargissements *-w- et *-m-, 

I. Considérons dans le premier cas une forme aussi 
caractéristique que véd. dâvdne, cypr. Ss/evat. Pour la 
commodité, nous avons raisonné comme si le suffixe était 
constitué par -van-, -Fiv-. Il en va bien ainsi à l’intérieur 
de chaque langue. Mais, préhistoriquement, l’analyse ren- 
contre une situation différente puisque *dd- s’adjoint un 
suffixe radical *-w- bien connu par gâth. davôi, v. lat. 
duam, daim, n . purdouitu « porricito », lit. dovanà « don »', 
opt. cypr. Bu/’avei, etc. Le vieux et vain débat sur âs/Vm 
— Bo-Usvai ou 8o/-ev«i ? — qui était sans issue tant qu’on 
le maintenait sur le plan du grec ou du sanskrit, se dénoue 
sans peine dans la perspective de la préhistoire. On doit 
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récuser, non l’une ou l’autre de ces interprétations, mais 
la prétendue nécessité de choisir entre les deux, qui sont 
également vraies à un moment différent. 

La faculté de former un suffixe *-wer/n- en adjoignant 
*-er/-en- à une racine élargie par -w- a dû se présenter 
plus d’une fois : skr. sthâvarâ- « debout, stable » contient 
-vara- (p. Ii3), mais se relie- préhistoriquement à un 
thème *sthü-v- attesté par lat. staurâre, gr. axaupsç, v. si. 
staviti, skr. stfiûnâ- ; i. e. *ar-wer « produit du labourage » 
repose sur *ar-w-, cf. lat. tiruom, etc. Que l’indo-euro*- 
péen ait fait usage, plus largement qu’il semblerait, de 
cette faculté, c’est ce qu’enseigne une formation dont 
nous avons retardé l’examen : l’infinitif hittite en -war. 
Entre cet infinitif et les abstraits en -war, apparaît une dif- 
férence à première vue déroutante : l’infinitif en -war fait 
au génitif-tvas et ne participe pas à la flexion en *r/n, d’où il 
ressort d’abord que cet infinitif est une création hitti te. La 
difficulté qui naît ici du contraste des flexions dans deux 
types en -war, se résout en partant du génitif du nom ver- 
bal. La finale -was est celle que doit recevoir normale- 
ment un thème hittite en *-u ou *-w ; le gén. sg. tijawas 
du nom fourni par la racine tiya- « placer», suppose un 
thème *tija-w- ; c’est dire que le nom. acc. tiyawar a 
emprunté -ar secondairement aux nombreux abstraits et 
neutres auxquels cette caractéristique était affectée. Donc 
ces infinitifs ont pour thème exclusif la racine élargie de 
*-w- ; l’adjonction de cet élément *-w- qui aurait semblé 
occasionnelle et passait pour un fait de vocabulaire, pré- 
sente ici l’aspect d’un véritable procédé de dérivation. On 
devra en tenir compte tant dans la théorie générale des 
élargissements que pour l’analyse de certains neutres en 
-u (cf. p. 86). 

II. Pour expliquer *-mer/n-, qu’il faut poser comme 
suffixe indépendant dès l’indo-européen commun, on 
recourra pareillement au suffixe ou élargissement *-m- 
connu par lat. tremô. Cependant la démonstration reste- 
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rait un peu lâche si elle ne parvenait à expliquer en 
même temps la nuance qui distingue, parmi les forma- 
tions d’adjectifs et d’abstraits, celle en *-men-. Comme il 
a été établi BSL., XXXIV, p. 5 sq., les mots qui en sont 
pourvus ressortissent à la sphère du sujet et dénotent 
une activité où participe la personnalité, un état qu’elle 
subit, un procès où elle est engagée ; ils montrent une 
aptitude spéciale à traduire des notions de caractère 
«moyen». Ce n’est pas sans raison que la thématisation 
de *-men- adjectival a produit le suffixe *-mno- des par- 
ticipes destinés à devenir médio-passifs. On relèvera donc 
avec intérêt le fait que *-em-, qui sous le rapport de 
l’aspect est de valeur durative, s’adjoint à des racines de 
sens neutre, intransitif: skr. bhramati «s’agiter»; lat. 
tremô, dormiô, premdÇu être pressant ») ; gr. jüaivw/à'Spapov, 
■/.pspapai, );p£ptÇ(o ; c’est ainsi que la notion de « réfléchi » 
s’est fixée et même renforcée dans les dérivés en * mn. 
Par quelle voie s’y est introduite .cette valeur et par 
l’intermédiaire de quels verbes, le tokharien aide à l’ima- 
giner, grâce aux trois verbes sam- « être^ assis », lyam- 
lam- « être couché » (cf. skr. layate « il se baisse, se 
couche »), stam- « être debout» ( MSL ., XIX, p. 160). Les 
trois principaux verbes d’état sont en tokharien renforcés 
par *-em- : que l’on compare à tokh. stam- les .formations 
masculines ou neutres gr. avfj pu» , lat. stàmen, skr. stha- 
man-, got. stoma, lit. stomîio et l’on concevra la facilité 
avec laquelle le suffixe *-men-, *-m'n a dû prendre pied 
dans les dérivés nominaux de racines ainsi élargies. 
Comparer encore hitt. tann 5 (i)- « délimiter, fixer » de 
*ler-m-, et les abstraits en *-en-, lat. ter-m-en, gr. -cép-p-x. 



CHAPITRE VII 

SURVIVANCES DE NEUTRES DANS LES DÉRIVÉS 


Outre xsx|j,ap et xfxpwp, on ne remarque pas assez que 
nous possédons une troisième forme, xexp.-/jptov qui, ne 
s’expliquant par aucune des deux autres, suppose un 
neutre ■ La série t îxp.ap, *xéxp,Yjp , xéxp.wp avec les 

trois degrés du vocalisme suffixal, est d’une importance 
considérable : elle enferme virtuellement le principe d’une 
alternance qui se reproduit dans plusieurs autres forma- 
tions et qui, combinée avec la variation du ton, déter- 
mine des séquences parallèles de neutres et d’adjectifs. 

Sous l’aspect le plus simple, le suffixe *-en - donne des 
neutres en *-n du type de «ksi q>« (p. 93). Au degré *-o- 
répondent en grec des mots assez nombreux en -wv 
(Chantraine, p. 1 5 g). Négligeant ^ 9 </>v, qui sont des 
thèmes en - m -, et les mots sans étymologie comme xr^/pwv, 
siay (iiv, a/jx Swv, ysiTuv, etc., nous avons d’abord une série 
d’adjectifs (certains substantivés) en -wv : â 7 )îojv, eixwv, 
àpï)Ywv, xpuyw», axaYÛv, âkaÇiiv. Doit également y apparte- 
nir xsxxwv, skr. tdksan-, malgré le ton radical qui provient 
du nom-racine *tèk]>- ; comparer raj- et rajan-. Mais tant 
par l’accent que par le sens, âîjwv et xiwv forment une 
catégorie distincte où il est vain de chercher le reflet 
même lointain d’une valeur «animée ». Le nom alhéma- 
tique de l’« essieu », *âks, a été thématisé en sanskrit : 
dksah et élargi par *-on- en grec : «Iwv ; tout porte à croire 
que, par rapport au dérivé *aks-éi- (lat. axis, lit. asis), 

9 
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âksah et a;<i>v représentent l’adaptation secondaire d’un 
neutre radical. L’accent de gr. xiwv, dont l’unique corres- 
pondant est arm. siun « colonne », témoigne dans le même 
sens; on partira vraisemblablement de *kïs~. Voici dans 
ces deux mots l’indice probable d’une affectation de -tov 
à l’élargissement de noms radicaux barytons, différents 
des adjectifs oxytons. Avec le vocalisme -e-, on remar- 
quera que l’accent du vieux mot «parjv âppv;v, éol. Ipjqv 
concorde avec celui de skr. vrsan- et que, en face de àSvjv 
m. f. (probablement pour *aSv;v), le latin présente le 
neutre inguen. Inversement répïjv, adjectif, a emprunté son 
accent à tépu ancien neutre (p. 5 1 , 56 ). 

Cette discrimination gagne en netteté à mesure que 
les suffixes deviennent plus consistants et constituent 
des catégories mieux fournies. Dans la formation en 
*-men /*-mon-, on a des neutres et des adjectifs à la fois, 
le degré zéro étant réservé aux neutres en *-mn : gr. iép\j.x 
est parallèle à Tfx.;r,ap selon l’alternance *-mr/*-mn. Or 
le' parallélisme va plus loin et se double d’une différen- 
ciation de sens. On sait que, avec vocalisme *-o-, le 
suffixe donne lieu à une riche classe d’adjectifs (noms 
d’agents) dérivés de racines verbales et portant l’accent 
sur le suffixe ou empruntant celui du verbe : itfzp.û v, 
y.ïîosp.wv, (yqhcttuû'i ; yvwp.uv, tX-^-icov , p.v^p.o)v, "âpuav, va^gwv, 
etc. Mais nous mettrons à part un groupe de noms en 
-p,iov généralement fléchis en -tovs; et qui désignent des 
objets, des organes ou des lieux, souvent sans attache 
verbale : xspp.uv ne se distingue pas de xépp.a; — dans 
Oï)p.ü)V « tas » (cf. Oijp.2), M. Chantraine (p. 171) convient 
avec raison que « le choix du suffixe « animé » ne 
s’explique pas aisément » ; — x=u0p.wv « cachette » équi- 
vaut à y,eD0[Aa ; — ay.p.iov , skr. àçman- se relie au vieux nom 
inanimé de la « pierre » (p. 5 , 1 17); — -rsXap.wv « baudrier » 
est un nom d’instrument (cf. àopr/jp, p. 109) et îtXsé|Mi>v un 
nom d’organe, en rapport mal défini avec lat. pulmô. 
Dans tous ces mots, nous n’avons rien que les ves- 
tiges altérés d’une formation de neutres en -[/.wv alter- 
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nant avec -p ,« dans les mêmes conditions que -p,«p avec 
-p.ap. La valeur foncièrement « neutrale » de ce -pwv 
ressort du fait que gr. ar^ixtav « chaîne du tisserand » (à 
côté de aïîjijux) a pour correspondant (ou pour traduction) 
en latin le neutre stamen. Un détail montre même que 
les deux valeurs de -[xw» ont coexisté dans certaines 
racines : on connaît par un fragment d’Eschyle le nom 
d’instrument àypé p.wv « lance, épieu » ; mais Hésychius 
donne àypsixtüV 0r ( p£jTï)ç, nom d’agent. 

La possibilité de fournir à la fois des neutres et des 
adjectifs se vérifie pour la forme à *-e- du même suffixe, 
avec la finale -r ou -n. On a vu que xexp.^piov repose sur 
un neutre *Tlxp.ï;p; mais -yp- donne aussi, thématisé, un 
grand nombre d’adjectifs : âv0ï)p6ç èxpYjpôç atyïjpôç p.o)(J0ï)p6ç 
otvïipôç, etc. Dans le petit groupe des mots en (liste 
chez Chantraine, p. 1 47), on discerne aussi d’une part 
un adjectif ou nom d’agent caractérisé : irotp^v, de l’autre 
ûp.iqv « membrane, hymen » qui, d’après skr. syuman- 
« lien », repose sur *ü;xvjv et offre l’aspect d’un abstrait. 
Entre ),£'.[xwv « prairie humide ’» et « port », le lien 

sera probablement « humidité, marécage, nappe d’eau 
stagnante ». Par contre, àü-rp/^v « souffle du vent » n’a 
pas de valeur nette, étant fait sur àüxp.^. 

Prenons enfin les adjectifs ou noms d’agent en *-tor-, qui 
admettent en indien le ton sur le thème ou sur le suffixe 
(Brugmann, II, 1, p. 33i), en grec l’accent radical exclusi- 
vement. Même si Brugmann (IF., XIX, p. 212 sq.) a eu 
tort de supposer que p^aTwp -<7>po<; était un ancien neutre 
(« conseil ») (cf. Fraenkel, Griech. Nom. ag., I, p- i5), il 
semble bien que -xpxtwp soit de la classe de Tsx,p,ü>p, sékîtop 
(Fraenkel, IF. XLII, p. 1 1 4). Peut-être est-il permis de 
voir aussi un neutre dans Isxwp « cheville », mais sans 
rien affirmer, vu l’étymologie incertaine. En tout cas, 
pour -bxp l’existence des neutres est bien établie. 

Il paraît donc assuré que le grec — langue particuliè- 
rement précieuse par l’archaïsme des survivances, par 
le maintien dès timbres vocaliques et de l’accent — a 



124 ORIGINES DE LA FORMATION DES NOMS EN INDO-EUROPÉEN 

possédé des formations de neutres et d’adjectifs constitués 
parallèlement à l’aide des mêmes suffixes et qui en prin- 
cipe se différenciaient par la place du ton. Très tôt ces 
systèmes se sont brouillés, l’accent a été unifié et les 
formations de genre animé ont éliminé ou absorbé les 
neutres. Dans l’état préhistorique où ces survivances 
permettent d’accéder, une symétrie remarquable gouverne 
la double utilisation des formes en -r- et en -n-. 

Cette conclusion ne doit pas surprendre. On aboutit 
simplement à constater dans les dérivés en -r- et -n- l’oppo- 
sition bien connue dans ceux en -s- par skr. âpas- « œuvre »: 
apâs- « agissant », gr. « mensonge » : ^suâvjç 

« menteur ». D’une part on étend ainsi un principe de 
classement sûr à des formations où il n’avait pas été 
introduit. De l’autre, on est mis en garde contre l’appli- 
cation trop facile de la notion de valeur « animée » à tous 
les noms qui, historiquement, se présentent comme 
masculins ou féminins. G’est seulement dans chaque 
langue et par un procès relativement récent qu’une 
grande partie, sinon la majorité des noms « animés » ont 
acquis leur genre. 

Dans la formation en -s-, il s’en trouve un nouvel 
exemple en grec. On rencontre à côté de *-es-/*-os -, un 
degré long *-ês-/*-ôs-, représenté par le type en -côç (lat. 
-os, -or, skr. -as-). Celui-ci donne ’qtùç (lat. aurôra, skr. 
ustih, Wackernagel-Debrunner, 111 , p. 281 sq.), aioéç, 
ISpuç (Chantraine, p. 422-3), trois mots de genre animé et 
oxytons, dont skr. 11 sali confirme la valeur et l’accentua- 
tion. Par contre, nous isolerons yéXuiq et ëpuiç, dont la 
formation a été complètement méconnue. Le genre 
masculin de ces mots a causé des méprises dont on se 
fût préservé en considérant trois faits : i° yèXioq et à'pwç 
sont barytons et ont le vocalisme radical -e-, comme les 
neutres; 2° ils flottent entre plusieurs flexions : à côté de 
la flexion sigmatique, on trouve chez Homère une flexion 
thématique d’origine éolienne (JBeehtel, Griecli. Dial., 
I, p. 02), yiXoq, yéXtfi, yéXm, ëpoç, à'pu, à'psv, et assez tôt 
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des formes en dentale véXwcoç , Ipwroç ; au contraire 
les noms oxytons a'idcûç se tiennent à la flexion sigma- 
tique sans exception; îSpwç aussi est exclusivement 
sigmatique chez Homère ; plus lard seulement il emprun- 
tera l’élargissement en 3° les dérivés de yéÀo)? et è'pwç 
reposent sur un thème en -aç : yskacrzôq èpxaiiç, ye.\aax'fiç 
spacx^ç. Bien mieux, c’est d’après *yékoiç et*epaçque sont 
bâtis les verbes yeXs tw èpxw (hom. èpaoptat). Nous tenons 
donc pour avéré que ysuwç et Ipioç sont d’anciens neutres 
et précisément des neutres en -aç du type de cri Xa; (p. 3 1 ) ; 
comparer dor. aeXavâ et YeXâvqç, éol. a eXctvvâ et ipaws-. Ce 
point admis, on explique aisément les doublets *îpaç : 
epwç, *yé\aç : yi'k(ùz par l’alternance : isy.p.cnp, *amr 

(hom. rçpup) : *àmôr (arm. awr-). La liaison entre -aç : -wç 
et -ap : -wp est .d’autant plus certaine que -a; constitue en 
réalité une déviation de -ap (p. 32). Et l’on comprend 
aussi la raison — encore inconnue, cf. Brugmann-Thumb, 
p. 244 — du passage à la flexion en dentale : il y a eu 
transfert à -w; de la flexion en -t- dont le type en -txq a 
été pourvu, en sorte que ysXw; y^Xuito ç se trouve parallèle 
à vépaç xÉpaxoç. Une fois établie la forme ysXo>;, elle a 
entraîné hom. yeXwovTsç comme loptoç : iopwo) 1 . La flexion 
en -T- a gagné de là I3pw; iopwxsç et aussi <pcoç (portos- Avec 
leur finale -ai? plus marquée, yéXuq et è'pwç ont éliminé 
*Y£^“Ç et à'pa? ; au voisinage de yjwç, a’iowç, ils ont tendu 
au genre animé et d’autant plus nécessairement que è'poiç 
se développait en figuration mythologique. Il est frappant 
que l’histoire de sptoç coïncide avec celle de lat. uenas. 
Le dieu grec 'Epar; et la déesse romaine Venus sont des 
abstractions muées en puissances vivantes 2 . 

Voilà donc une nouvelle preuve de ce que le même 
suffixe a constitué des neutres barytons et d‘es noms animés 
oxytons. On y observe de surcroît que le type en -otp 

i. On ne salirait dire si piV J, " > atteste *pîyo5; ou "piycos (cf. pïyoç) ou 
encore s’il n’est pas simplement analogique de iopww. 

a. J. Schmidt, Pluralbild. p. 386, semble avoir discerné le genre pri- 
mitif de sptoç yéXtoç, mais il en fait des collectifs en *-ôs. 
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neutre compte des formes déguisées en -wç et s’accroît 
ainsi de manière imprévue. Suivons encore, sur un autre 
domaine, l’utilisation d’un même élément suffixal en 
double fonction. 

Dès l’indo-européen, une finale complexe *-e/ont- 
servait à former des adjectifs et, plus spécialement sur 
thème verbal, des « participes ». La catégorie du « parti- 
cipe » comme telle est sans doute moins ancienne qu’il 
ne semble et moins strictement délimitée. En hittite, la 
forme d’adjectif verbal en -anza (=*-ont-s nomin. sg.) 
sert bien de « participe », mais avec cette particularité 
curieuse qu’elle est de diathèse opposée à celle de la 
racine verbale : si le verbe est transitif, le participe sera 
de sens passif et inversement ; la nature des choses fait 
donc que la plupart des participes en -anza sont passifs 
(ad- ed- « manger »; adant- « mangé »). Ceci implique, 
du verbe à l’adjectif verbal, une relation assez lâche, et 
corrige l’idée trop précise que, d'après les autres langues, 
on se faisait du participe à son commencement. Un 
deuxième trait, encore en hittite, souligne aussi l’indé- 
cision de la forme : avec -ant on peut’ donner secondaire- 
ment un doublet à n’importe quel adjectif sans différence 
de sens : irmala- et irmalant- « malade » ; dassu- et dassu- 
want- « fort » ; dapiya- et dapiyant- « entier », etc. Pour 
avoir été ainsi généralisé analogiquement, il faut que le 
suffixe n’ait pas porté une valeur très spécifique. On aura 
donc à le considérer simplement comme apte à fournir des 
adjectifs verbaux, éventuellement des adjectifs secondaires. 

Mais -ant- reçoit aussi en hittite un autre rôle, tout 
différent : sur base nominale, il fournit des noms collectifs : 
udnë « pays » ; udneyant- « population » ; tuzzi-, tuzziyant- 
« armée » ; eshar (thème en r/n), eshanant- « sang, action 
criminelle » ; hamesh-, hameshant- « printemps » ; wet-, 
wetanl- « année », etc. (Friedrich, Staatsvertr., I, p. 85 ; 
Sturtevant, Comp. Gramm., § 171 avec interprétation 
très vague). Il ne peut s’agir de la même fonction que 
-ant- remplit dans les adjéctifs. Le point important est 



SURVIVANCES DE NEUTRES DANS LES DÉRIVES \1~j 

que, sur radical nominal, le dérivé en -cint a valeur 
d’abstrait ou de collectif, à peu près comme fr. journée , 
année par rapport à jour, an. On connaît aussi, mais 
sans en posséder la forme radicale, un autre nom de 
saison en hittite : gemant-, kimant- a hiver », évidem- 
ment comparable à skr. hemantâ- « hiver », cf. vasantâ- 
« printemps ». La finale hittite et sanskrite est donc en 
relation avec l’élargissement par r/n des thèmes *g/ieim- 
« hiver », *wes- « printemps », *wet- « année », etc., cf. 
^sigspicç, exp; conservée sous forme athématique en hittite, 
elle a été élargie par -a~ en sanskrit. On la retrouve dans 
une partie du germanique pour le nom du « soir », 
*ëponto- (vha. dbcnd, v. sax. àband), mais attachée à un 
radical peu clair *. 

La fonction d’abstrait-collectif qui est assumée par 
*-ejont- dans ces substantifs n’est ni accidentelle ni récente, 
car, si le suffixe sert uniquement à la dérivation en hittite 
et en sanskrit, il a été doté en luwi d’une fonction gram- 
maticale. Le pluriel des noms en luwi a pour marque 
- ant - (nom. -anza), cf. Forrer, ZDMG., N. F., I, 
p. 220 sq. et déjà M. Sommer s’est demandé ( Ahhijavü - 
Urkunden, p. 3 o 4 ) si ce pluriel ne serait pas apparenté 
au collectif hittite en -nt-. Il s’agit manifestement du 
même élément employé à des usages très voisins. Mais 
la concordance va plus loin que le groupe luwi-hittite. 
La formation la plus importante de pluriel nominal en 
tokharien s’y agrège aussi, celle des pluriels neutres en 
-ntu. « Hiiufiger als aile bis jetzt behandelten Pluralbil- 
dungen zusammengenommen sind diese Formen auf -ntu. 
... Die grosse Mehrzahl aller kontrollierbaren Falle lehrt, 
dass dieser Pluraltypus die eigentliehe Domarie der Neutra 
ist » (Sieg-Siegling-Schulze, Toch. Grarnrn., § 187, 
p. 95). Non seulement ce pluriel tokharien sort ainsi de 
son isolement, mais il apporte à la discussion un té- 

1 . Sur les noms du « soir » et en particulier sur arm. giser, v. si. vecerü, 
etc., cf. en dernier lieu les combinaisons souvent audacieuses de Pelersson, 
Helerolilisie, p. 232 sq. et de Scliefteloivitz, ZII., VI, iij 28, p. 123 sq. 
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moignage décisif tant pour la valeur que pour l’extension 
du suffixe : c’est comme instrument de*dérivation dans 
les neutres que *-nt- a servi à établir des noms abstraits 
et collectifs. Le genre animé des collectifs hittites ou des 
mots skr. hemantiili vasantâh représente donc un stade 
plus récent. A priori on pouvait présumer qu’une (orma- 
tion d’abstraits, dans une langue comme le hittite ou le 
luwi où le féminin n’apparaît pas encore, ressortirait au 
neutre plutôt qu’au genre animé. La preuve en est donnée 
par le tokbarien. 

Ainsi, *-(e/o)nt - se révèle b son tour comme apte à 
former les deux classes — neutres et adjectifs — aux- 
quelles concourent la plupart des suffixes. L’étude en a 
été compliquée, en ce qui touche les neutres, par la rareté 
des témoignages et par l’altération des plus accessibles, 
comme le type skr. hemantâ-. Mais, l’existence de neutres 
en -nt- étant assurée directement par le tokharien, on voit 
que l’utilisation indo-européenne de *-(e/o)«i- cadre avec 
celle qui est faite de *-e/on- *-men-, etc. Puisque *-en-, 
*-men- donnent des neutres et des adjectifs, et que 
d’autre part l’addition de -l- n’en modifie pas l’emploi 
(cf. lat. -men, - mentum ), on devait prévoir que des neu- 
tres en *-nt(o)- coexisteraient avec les adjectifs en*-nt(o)- 
(type lat. cruentus). C’est ce qui en effet s’est produit. 

La spécialisation de *-nt- abstrait-collectif comme indice 
de pluriel en luwi et en tokharien évoque curieusement le 
sort de *-es-, lui aussi suffixe d’adjectif et suffixe d’abstrait, 
qui a fourni en allemand le pluriel en -er. On pensera 
aussi, entre autres parallèles, b l’évolution des abstraits 
iraniens en -Ot va- et -ta- qui ont abouti au pluriel -t de 
l’ossète et du sogdien, ou encore aux collectifs et pluriels 
en -ar du celtique et de l’arménien (Pedersen, KZ., 
XXXIX, p. 477 sq. ; Vergl. Gramm., IJ, p. 5i) qui remon- 
tent probablement b des noms abstraits en 
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DE QUELQUES FORMES D’INFINITIFS 


I 

Infinitifs grecs et védiques. 

Entre autres conséquences, l’analyse des infinitifs en 
*-en- entraîne celle de remettre en question la finale -ai 
du type grec en -evai, -;j.Evai. 11 est bien connu que, pour 
l’emploi, -evai, -jasvat ne se distinguent en rien de -ev 
-|i.sv. On a cependant accoutumé de poser deux désinences 
distinctes : -sv locatif et -=vai datif, raisonnement symbo- 
lisé par l’équation banale cypr. ScFevai = véd. dâvâne 
(en dernier lieu Sturtevant, Trans. Am. Phil. .4s*., 
LXII, 1 93 r , p. 18 sq.). Mais ZoFvxn et dâvâne procèdent 
de créations distinctes ; la première forme étant simple- 
ment une variante de *§a/sv, la seconde ayant reçu la 
désinence de datif, comme la plupart des noms verbaux 
indiens spécialisés en fonction d’infinitif. Entre le grec 
et l’indien, il n’y a de commun que l’emploi de la forma- 
tion en *-en, trait général et qui n’implique aucune parenté 
définie. En outre, l’hypothèse d’un « datif » en -svai n’est 
pas plus fondée que celle d’un « locatif » en -ev. On a vu 
que la finale *-en dénote le « cas indéfini » qui, syntaxique- 
ment, peut à l’occasion recouvrir le locatif historique, 
mais qui assume également le rôle de plusieurs autres cas 
(p. 92). En ce qui concerne le datif, l’infinitif est précisé- 
ment le seul exemple dont on fasse état — par une véri- 
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table pétition de principe — pour attribuer au datif une 
désipence *-ai que les faits les plus sûrs contredisent. 
Tout ce que nous possédons de datifs dans les dialectes 
qui conservent les timbres vocaliques témoigne pour une 
désinence *-ei ou *-i : cypr. AiFsi-s'.Xcç, o. tfei, sifei, pate- 
rei, v. pr. mennei, tebei, sebei, inf. dat. en -twei, v. si. 
kameni,.synovi, dat. hitt. en -i, etc. ’. On a trop beau jeu à 
arguer de l’ambiguité de i.-ir. -e pour reporter à l’indo- 
européen le *-ai dont le grec seul est garant. A moins 
qu’on se contente d’alïïrmer gratuitement que la flexion 
indo-européenne comportait deux datifs ou locatifs, l’un 
en *-ei, l’autre en *-ai, l’interprétation de gr. -ai par une 
finale casuelle paraît condamnée. 

Toute autre issue étant fermée, il reste un moyen de 
justifier -ai: ce serait d’en faire un élément mobile et 
indépendant. Déjà M. Meillet a formulé discrètement l’avis 
que -ai pourrait être une particule (BSL., XXXII, p. 192- 
3 ). Cette hypothèse pourrait seule légitimer la liberté 
que le grec montre dans l’usage de -vi ou de -gvai en fonc- 
tion identique. Il s’agit seulement de fonder cette concep - 
tion, et d’asseoir sur une base comparative ce qui n’est 
encore qu’une possibilité. Nous nous aiderons d’abord de 
l’analyse convaincante que M. Thurneysen à donnée (Mél. 
F. de Saussure, p. 225 ) de l’infinitif védique en -tavdi, du 
type de êtavài { avec double accent) : c’est une juxtaposition 
de -lave et de la particule vdi, en sorte que étavdi repose 
sur *ditavai vai. On peut pousser plus loin et décomposer 
vdi à son tour. L’infinitif en -tavdi se fait souvent suivre 
de la particule u -tava «). Nous considérerons que 
vdi contient u~\- une particule *ai, et, dans la séquence 
- tava. u, nous voyons un redoublement de u. Voici donc 
une postposition *ai dégagée en indien, et qui justement 


1. Sur le datif singuîier des thèmes en -i- et spécialement sur les infi- 
nitifs baltiques et slaves en -ti < *-tëi, cf. Gerullis, Arch. f. si. Phil., 
XXXVIII, 1923, p. 55 sq. en particulier p. 81 sq. ; Endzelin, Lell 
Gramm., § 712 sq. et Stang, DieSpr. des lit. Katech. von Maivydas, 192g, 
p. 11 li et 137-8. 
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s’accroche à une forme d’infinitif, comme gr. -ai. D’autre 
part, on connaît en lituanien une postposition -al qui 
appuie le nom. sg. pronominal tasal, tatal', sisal, toksal, 
etc. Le correspondant de cet -aï se trouve dans la parti- 
cule -a (*-««) des anaphoriques arméniens sa, da, na 
<^*so-ay, *do-aj, *no-ay (Meillet, Esquisse, p. 62, § 56 ). 
On ne saurait dire s’il faut aussi y joindre la particule 
optative grecque aï (généralement aî yip, ai yàtp SVj). Tou- 
jours est-il que l’interprétation de la finale -ai par une 
particule trouve appui en védique, en arménien et en 
lituanien. Cet élément aura servi à renforcer soit des pro- 
noms, avec valeur indicative, soit des infinitifs, avec valeur 
exhortative ; comparer l’emploi de lat. -dum dans quï-dum 
et age-dum, gr. ays 8r r On aurait en outre le moyen d’expli- 
quer par le degré faible de la même particule l’élément -l 
des formes védiques en -tari. Il a été montré (p. 106) que 
dans cette formation se mêlent certains noms employés 
comme substantifs, et d’autres qui ont sûrement valeur 
d’infinitifs. Ce sont des formes alternant avec -tan- des 
infinitifs perses et qui conservent le degré *-er en face de 
-sv du grec. Le -ï final s’explique bien comme une particule 
de renforcement, non comme une désinence casuelle, qui 
serait inconciliable d’ailleurs avec la quantité longue de 
-ï. La particule *ai aurait donc un doublet *t, attaché lui 
aussi à un infinitif. 

Si cette interprétation de -ai est correcte, elle réagit 
sur l’appréciation des infinitifs du type de gr. SeïÇai. Les 
infinitifs que nous avons rencontrés jusqu’ici étaient 
constitués par un nom élargi en *-er ou *-en. Mais on sait 
qu’ils peuvent se former directement sur une racine : 
skr. drsè, bhuvé, av. pôi, lat. agi, ou encore sur la racine 
élargie par *-s- : skr. jisè, gr. ypâdm, SsT^ai. Dans ce der- 
nier cas, l’infinitif n’a rien d’un « aoriste », bien qu’il ait 
été incorporé en grec au système de l’aoriste sigmatique 1 . 


1. Du reste le caractère secondaire de l’aoriste sigmatique indo-européen 
a été mis en lumière par M. Meillet, Mil. de Saussure, p, 79 sq. 
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Or le thème *ag ou le thème *deiks n’est par lui-même ni 
nominal ni verbal, pouvant être l’un ou l’autre selon 
l’emploi qu’on en fait et les désinences qu’il reçoit. Si on 
le prend nominalement, ce sera le nom verbal, apte à 
constituer l’infinitif. Si on le prend verbalement, ce sera 
la forme qui revêt normalement l’aspect du thème nu, 
sans suffixe ni désinence, c’est-à-dire l’impératif. Et 
comme la particule *ai porte sans doute une simple valeur 
d’exhortation, on a eu licence de l’adjoindre au thème 
dans ses deux fonctions. Dès lors, une forme telle que 
*deiks-ai doit à priori pouvoir servir indifféremment d’infi- 
nitif ou d’impératif, C’est précisément ce qu’on constate 
en grec, où SeïÇai est à la fois infinitif et impératif*. Il serait 
erroné de donner à l’une des deux fonctions la priorité 
sur l’autre ; les deux sont virtuellement incluses dans la 
structure de la forme. Nous avons dans les « infinitifs » 
radicaux ou bâtis sur thème en *-s- des formes en quel- 
que sorte à double versant. Et cette ambiguïté foncière a 
pour cause non seulement la nature indifférenciée de 
la racine, mais aussi le caractère cc neutre » de la 
finale *-ai qui, étant une particule, laisse intactes les deux 
possibilités d’emploi propres à chaque thème radical. 
C’est b cette seule condition que la dualité de l’emploi 
sera compréhensible. Si *-ai était une désinence casuelle, 
la valeur d’impératif ne pourrait se concevoir. 

Là git la solution du problème non encore éclairci 
(Wackernagel, Vorles. -, I, p. 266) de l’infinitif en fonction 
d’impératif, qu’on connaît en indo-iranien et en grec. 
Cette double utilisation nominale et verbale, dont la pos- 
sibilité était donnée dans la structure des formes radicales, 
a été étendue aux formes sulfixées en *-en, *-men, etc., 
c’est-à-dire à des formes qui, elles, étaient proprement 
nominales. De ce fait, l’infinitif en général a pu doubler 
l’impératif. On sait jusqu’où cette équivalence a été pous- 

I . Secondairement devenu impératif moyen par conjonction de la finale 
-ai et des désinences moyennes. En outre la corrélation établie entre 
SsîÇar et ?8siÇa a produit ’/éat d’après eyya et les autres infinitifs aoristes. 
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sée et avec quelle constance n’importe quel infinitif grec 
ou indo-iranien assume le rôle de l’impératif. L’infinitif 
homérique sert maintes fois à formuler ordre ou défense 
(Hentze, BB., XXVII, p. 106 sq.). L’infinitif en -sa ni se 
comporte comme un impératif (Delbrück, AllincL. Synt., 
p. 216 et Oldenberg, Noten, II, p. 237). Les formes indo- 
iraniennes d’infinitif en *-dhyâi offrent, en grand nombre 
et bien accusés, des emplois semblables (cf. nos Infinitifs 
avestiques, p. 98). De par sa syntaxe, l’infinitif védique 
en -tavâi, lava u s'apparente à un impératif, car la parti- 
cule u définit comme relativement indépendant le membre 
de phrase auquel il s’agrège, pour le mettre en corrélation 
ou en opposition avec le contexte. On jugera significatif 
que, voulant restituer les plus anciennes modalités 
d’emploi de cet infinitif, M. Thurneysen (l. cit., p. 226) 
ait posé une forme syntaxiquement autonome avec valeur 
très proche de l’impératif : apô yahvir asrjat sàrtava u 
« er liess die (rastlosen) Wasser los ; fliessen sollten sie 
ja » (RV. V, 29, 2); tâm te hinvanti, tâm u te mrjanty 
adhvaryâvo , vrsabha, patava u « ihn (den Soma) senden 
dir und reinigen dir die Adhvaryu, o Stier ! Trinken sollst 
du eben ! » (III, 46 , 5 ). Avec nd, il prendra le rôle d’un 
prohibitif (Delbrück, p. 4 i 5 ). 

Nous rattachons donc ce développement à la nature 
’ndécisive de la forme radicale, qui pouvait fournir un 
nom (> infinitif) ou exprimer comme impératif l’idée 
verbale. Il ne sera pas téméraire de chercher dans cette 
dualité ancienne l’explication du thème mystérieux sur 
lequel se constituent le futur et l’imparfait en -b- de l’ita* 
lique. Selon toute vraisemblance, le futur latin et irlan- 
dais en -b- est antérieur à l’imparfait italique en -bam, de 
même que les futurs en -ë- -iê- des 3 e et 4 ° conjugaisons 
( âges copiés ) ont servi de modèle aux imparfaits corres- 
pondants agêbàm capiëbam (Stolz-Leumann, Lat. Gramm., 
§ 238 a). D’autres ont soutenu l’opinion inverse. Mais la 
priorité de -bam ou de -bd ne change rien à la question du 
thème. On n’a pas à retenir l’interprétation de amâbô 
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par *amâsi bd ou * amans bd. La seule hypothèse qui 
mérite considération est celle d’une sorte d’infinitif amâ 
cale audl juxtaposé à une forme personnelle de *-rbhü~. 
Cette vue, qui a été suggérée de plusieurs côtés, gagne 
en vraisemblance si on la relie aux considérations précé- 
dentes. La racine amâ cale audl peut être prise d’une part 
comme un nom, et constituera alors la base de l’infinitif ; 
de l’autre, comme une forme verbale et elle sera nécessai- 
rement un impératif. Il n’est pas fortuit en effet que le 
thème des futurs amâ-bd calê-bd audi-bd soit identique 
aux impératifs amâ cale audl ; dans l’exception unique dâ- 
bd (cf. dâ-re) et impér. dâ, la différence de quantité tient 
à l’allongement d’une monosyllabe tonique ; l’impératif a 
bien été *dâ (Sommer, Handb. 1 2 , p. 123, 539 ! Ernout, 
Morph. hist. 2 , p. 292). La nature du thème de base se 
définit ainsi avec plus de précision *. 

On retrouve un procès analogue dans l’imparfait slave 
dèlaaxü où l’élément fléchi -axü s’ajoute au thème d’infi- 
nitif delà- (Meillet-Vaillant, Slave commun °, p. 272) et 
signifie à peu près «j’étais à faire». Il est vrai qu’en slave 
toute relation entre l’infinitif et l’impératif a disparu, du 
fait que l’impératif indo-européen a été remplacé par 
l’optatif. Cependant la structure de la forme d’imparfait 
ressemble trop à celle de l’imparfait latin pour qu’on ne 
se croie pas justifié à admettre de part et d’autre le même 
procédé de composition. C’est aussi, comme on sait, la 
voie par où s’est constitué le prétérit dans les verbes fai- 
bles du germanique (got. salbo-da, i re pl. salbo-dedum ) et 
peut-être encore l’imparfait arménien du type berei (Meil- 
let, Esquisse, p. g5). 

1 . Pour des emplois analogues de l’impératif-infinitif en turc et en 
arabe, cf. Spitzer, BSL., XXXV, ig34, p. 84 sq. et Canard, Ann. de 

l’Inst. d’études orient, de l’Université d’A.lger, I, ig 34 -i 935 , p. 9 sq. 



DE QUELQUES FORMES D’iNFINITIFS 


i35 


II 

Le gérondif latin. 

II faut bien toucher ici au problème du gérondif et à 
l’origine des formes italiques en -*ndo-. Nous n’entrerons 
pas dans le détail très complexe des emplois latins, qui 
d’ailleurs s’éclairciront peut-être dans la discussion dont 
quelques-uns seront l’pbjet ci-dessous. Nos observations 
viseront avant tout à circonscrire le débat, à préciser 
certaines définitions et à faire sortir d’une description 
rigoureuse les éléments d’une solution. 

L’état actuel de la question — probablement la plus 
débattue de la morphologie latine 1 — se résume en tin 
constat d’ignorance. On ne sait ni d’où proviennent les 
formes italiques e.i -*ndo-, ni lequel, du « gerundium » ou 
du « gerundivum », est antérieur à l’autre, ni donc la 
valeur qu’il faut considérer comme inhérente à la formation. 
De l’avis général, le participe en -ndus a pour fonction 
originelle d’exprimer l’idée verbale active ou passive, sans 
nuance temporelle ni idée d’obligation : secundus « Itco- 
p.evoç » ; oriundus « né », rotundus « rond », etc. D’où 
sont alors venus l’emploi de participe passif et la notion 
de futur ou d’obligation? Quel est le rapport entre ce 
participe et le gérondif, qui fournit simplement une flexion 
à l’infinitif? Ceux qui partent de l’adjectif verbal pur et 
simple ( secundus ) doivent user d’artifices pour y ajus- 
ter la notion d’obligation ; ceux qui tiennent celle-ci 
pour primitive doivent enregistrer secundus oriundus, etc., 

i. On trouvera chez Stolz-Leumann, p. 326 fin et Schmalz-Hofmann, 
p. 594 sq. les principaux éléments de l’imposante bibliographie attachée à 
cette question. — L’idée de comparer -ndus à -*8- de p.*ivâç, ( 3 oa xa; 
(Meillet, BSL., XXXIV, p. 3 ; Chantraine, Formation des noms, p. 35 o) 
faisait déjà le fond de l’article do J. Lebreton, MSL., XI, p. 1 54 sq. — 
Analyse peu satisfaisante de *-ndo- en *-enl -f- do-, sans’ étude des valeurs, 
chez Gray, BSL., XXXV, 1934, p- 76 sq- 
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comme d’inexplicables anomalies ; et ceux qui veulent 
s’en tenir aux faits se contentent de définir séparément 
les deux emplois sans les ramener à l’unité. 

L’incertitude persistera tant qu’on n’aura pas formulé 
une définition adéquate de l’adjectif en -ndus. Celle de 
Bréal : « adjectif n’exprimant à l’origine que l’idée de 
l’action, soit active, soit passive » pèche par imprécision. 
Nous dirons que le rôle de l’adjectif en -ndus e st de faire 
passer sur son antécédent le concept verbal comme tel ; 
il indique qu’un substantif est l’objet ou le siège du 
procès. En passant en revue des exemples de differents 
types, on verra ressortir en plein relief le concept verbal. 

Res lætanda est littéralement « une chose qui dépend 
du fait de se réjouir, une chose liée au fait de se réjouir », 
donc « une chose qui implique réjouissance ». Opus 
perficiendum signifie « un travail où,, intervient, où est 
impliquée la notion d’achèvement» : un travail « à ache- 
ver » ; historia legenda a histoire qui dépend de la notion 
de lire, soumise au fait de lire > à lire » ; — lus 
iurandum « formule rituelle où est impliqué le fait de 
prononcer rituellement : formule à prononcer rituelle- 
ment ]> serment » ; — res non contemnenda « chose qui 
n’est pas liée au fait de mépriser ]> qui n'est pas à 
mépriser ». Comme prédicat avec esse : delenda est 
Carthago signifiera « Carthage est (unç ville) assujettie à 
la notion de destruction, à propos de laquelle le fait de 
détruire est en question », d‘où : « à détruire ». En prédicat 
aussi dans des tournures plus complexes : quae ulenda 
uasa semper uicini rogant (PL, Aul., 96) ne signifie pas 
,« ustensiles que les voisins empruntent à chaque instant 
pour s’en servir », comme traduit Riemann (Sjnt. 7 , 
p. 520 ). A quelle autre fin les demanderaient-ils ? Si le 
régime grammatical de rogant est uasa, le régime logique 
est la notion verbale incluse dans utenda : « ils demandent 
les ustensiles en tant qu’ils sont soumis à la notion d’en 
faire usage », c’est-à-dire « ils demandent V usage (rb 
^pîjaôai) des ustensiles ». Corrélativement dare utenda 
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uasa « accorder l’usage (=le fait, le droit d’user) des 
ustensiles ». A cette condition seulement pourra se com- 
prendre l’emploi de dure ( rogare ) aliquid utendum au 
sens de «prêter; emprunter ». — Dure liberos educandos 
se traduira : « confier V éducation des enfants », litt. 

« confier les enfants en tant que concernés par la notion 
d’éduquer » ; — oppidum diripiendum mililibus concedere 
« accorder aux soldats le pillage de (= le droit de piller) 
la ville », litt. « la ville en tant que relevant du fait (= du 
droit) de piller » ; — praeesse rebus gerendis « présider à 
la gestion des affaires », litt. « aux affaires en tant que 
soumises au fait de gérer »; tempus legendæ historiée « le 
temps de l’histoire en tant que soumise au fait de lire ». 
Il ressort nettement de ces exemples que la généralisation 
de l’adjectif en -ndus est due à la même cause qui a favorisé 
l’emploi si large du tour post urbem captam : la prédilec- 
tion pour la construction passive. Mais il en résulte 
aussi, et ceci est plus important encore, que l’adjectif en 
-ndus transpose dans le passif un substantif verbal, alors 
l’adjectif en -tus transpose dans le passif le sens de la 
racine. Une phrase telle que ante conditam condendamue 
urbem illustre à souhait cette distinction : ante conditam 
urbem « avant Rome .construite » équivaut à « avant la 
fondation (conditio) de Rome » ; mais ante urbem conden- 
dam « avant Rome soumise au (dépendante du) fonder » 
suppose un nom verbal dénotant le procès de la fondation 
comme tel, c’est-à-dire un infinitif. Cette mise en relief 
du procès même par un adjectif rendait facile et pour ainsi 
dire fatal le développement de la notion de futur, d’inten- 
tion ou d’obligation : un nom verbal « le manger » aura 
un adjectif signifiant proprement « relatif, exposé, voué 
au fait de manger » ; edendus, selon le cas, signifiera 
« qui sera mangé, qui doit l’être, qui est propre à l’être », 
etc. Le contexte précise en chaque circonstance la moda- 
lité du sens. Ce qui seul compte et en quoi se concilient 
toutes les nuances, -c’est que l’adjectif en -ndus est le 
signe d’une dépendance à l’égard du substantif verbal. 



1 38 ORIGINES DE LA FORMATION DES NOMS EN INDO-EUROPÉEN 

Telle est la notion fondamentale que porte cet adjectif. 
L’idée d’ « obligation » n’est qu’un des aspects de cette 
position de dépendance vis-à-vis du nom verbal que l’adjectif 
en -ndus exprime organiquement. Nous ne saurions trop 
insister sur cette définition, qui non seulement englobe 
l’ensemble des emplois de l’adjectif comme « participe 
futur passif » , mais qui vaut aussi pour les prétendus « par- 
ticipes moyens », tels que secundus, uoluendus, oriundus. 
Car on peut dire que, si le problème des formes en *-ndo- 
a défié jusqu’à présent tous les efforts, c’est qu’il était 
vicié par un jugement erroné sur la valeur des adjectifs du 
type de secundus. Il est inexact que ces adjectifs soient de 
simples participes dépendant de verbes moyens, et qu’ils 
diffèrent des participes passifs comme amandus, scri- 
bendus. Par le détail des emplois se vérifie au contraire 
la portée générale de la définition énoncée ci-dessus. 

Oriundus n’équivaut pas à or lus. Entre les'deux adjectifs 
apparait une différence dont les Latins avaient pleinement 
conscience et que ’Tite-Live rend explicite dans une 
phrase comme celle-ci : « Hippocrates et Epicydes nati 
Carthagine, sed oriundi ab Syracusis exsuie auo » (XXIV, 
6). Nous reconnaissons entre natus et oriundus la diffé- 
rence qui sépare en français « né » et « natif » (ail. 
« geboren » et « gebiirtig »). Selon l’excellente définition 
de Laveaux citée par Littré : « Natif suppose le domicile 
fixe des parents, au lieu que né suppose seulement la 
naissance. Celui qui naît dans un endroit par accident est 
né dans cet endroit; celui qui y naît parce que son père et 
sa mère y ont leur séjour, en est natif. » Oriendus se 
traduira donc par « natif ». Or celui qui est oriundus ab 
Athenis du fait que ses père et mère y ont leur séjour, 
n’était-il pas assujetti à y voir le jour? L’établissement 
de ses parents à Athènes déterminait en quelque sorte 
pour lui Y obligation d’y naître. Ainsi oriundus « soumis 
au naître » rejoint delendus « soumis au détruire », sous 
la seule réserve que le premier sort d’un verbe neutre, 
le second d’u#i verbe transitif. Cette précision donne son 
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plein sens au vers de Lucrèce, II, 991 : « cælesti sunlus 
omnes semine oriundi » ; le poète ajoute : « omnibus ille 
idem pater est ». En effet, la naissance céleste des êtres 
n’est pas présentée comme un accident; tout vient du ciel 
et tout y retourne pour en revenir à nouveau (cf. II, 99g- 
1001); Lucrèce formule une doctrine relative à l’origine 
de toute vie. Notre naissance échappe donc au hasard. 
Puisque le père universel est au ciel, toute vie doit pro- 
venir du ciel; il était, il est et il sera de notre destin de 
naître d’une semence céleste : « oriundi sumus » ; nous 
sommes pour ainsi dire « natifs » du ciel. Et quand 
Ennius profère l’invocation : « o pater, o genitor, o san- 
guen dis oriundum », il emploie oriundum dans sa juste 
valeur : Romulus, présenté expressément comme divin, 
devait naître fils de dieux. 

Pour fixer le sens exact de uoluendus, recourons à 
Virgile qui, quoi qu’il semble, n’emploie pas indifférem- 
ment uoluens et uoluendus en parlant des mois ou des 
années: « certe hinc Romanos olim uoluentibus annis, 

| hinc fore ductores » (Aen., I, 234 ), « de lui un jour 
sortiront les Romains quand les années seront révolues » ; 
comparons : a triginta magnos uoluendis mensibus orbes 
imperio explebit » (I, 269) « il remplira trente ans avec 
le déroulement des mois », c’est-à-dire « par le fait que 
les mois sont soumis au déroulement ». Il n’y a pas ici 
une simple circonstance de temps comme dans uoluen- 
tibus annis; dans le cas présent, le cours fatal et régulier 
des mois est la condition de l’accomplissement des trente 
ans. La même interprétation vaut pour uoluenda dies en 
ultro attulit {Aen., IX, 7) « (ce que les dieux n’avaient pas 
osé te promettre), voici que le déroulement des jours te 
l’offre », le jour en tant que soumis au déroulement. Chez 
Ennius, Ann., 386 , clamor uoluendus per æthera uagit, 
la nuance à première vue indécise de l’adjectif se précise 
par la similitude de l’emploi : le cri résonile à travers 
l’espace où il est en quelque sorte soumis à rouler quand 
on l’a « poussé » vers le ciel. 
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Rotundus (rutundus , Non., 60, 8) se relie probablement 
à un verbe radical *retï (y. irl. rethim),, comme labl, dont 
rota serait le nom d’action; les formes romanes supposent 
*retundus d’accord avec la forme irlandaise ; rotundus 
devrait son o à rota (cf. Ernout-Meillet, s. v. rota). On 
discerne encore la valeur spécifique de l’adjectif chez 
Cicéron, Nat. Deor., II, 19 : ex utraque re et mundi 
uolubilitas... et stellarum rotundi ambitus cognoscuntur. 
L’expression rotundi ambitus va de pair avec l’abstrait 
uolubilitas ; un ambitus rotundus est un parcours assujetti 
au fait de former un cercle (= soumis à un tracé circu- 
laire). Or une chose qui répond à cette définition sera en 
toute logique une chose « ronde ». 

Le double sens de secundus reconnaît la même origine. 
On sait que secundus au sens de « favorable » se relie à 
l’emploi absolu de sequi pour dire « venir facilement, ne 
pas opposer de résistance ». Secundurn flumen signifie donc 
« un fleuve soumis au fait de suivre (son cours naturel) ». 
Métaphoriquement, secundæ res « circonstances où se ma- 
nifeste le fait de céder facilement », d’où « prospérité ». 
Chez Cæsar, BG., VII, 58 , secundo flumine iter facere 
cœpit, litt. « il se mit en route avec le fleuve soumis à son 
cours naturel » (= en longeant le fleuve); secundo amni 
« au fil de la rivière », etc. — Si l’on passe au sens de 
« deuxième », on devra noter que c’est secundus et non se- 
quens qui sert d’ordinal à duo. Car sequenti die et secundo 
die ne se recouvrent pas. Un jour qualifié de sequens a 
pour seule caractéristique de venir après (un autre jour). 
Mais dies secundus est un jour marqué par le fait (ou par 
la nécessité) de suivre le précédent; le nom verbal (tc, 
ItîscBxi) est au premier plan. Ce jour ne peut échapper à 
la nécessité de succéder à celui qui est pris comme point 
de départ. La position du dies secundus est fermement 
établie dans une énumération ; aussi secundus sert-il 
d’ordinal entre prinius et tertius. On voit que secundus est 
l’adjectif du nom verbal : « relevant du (appartenant au) 
fait de suivre », au même titre que les autres adjectifs en 



t>E QDELQUËS FORMES n’iNFINITIFS 1 4 1 

-ndus dérivant de verbes transitifs. On conçoit facilement 
que le « fait de suivre » soit mis en relief quand il s’agit 
de marquer la position d’un objet par rapport au précé- 
dent, ce qui est précisément la fonction d’un ordinal. 

On interprète à tort senescendus par senescens chez Var- 
ron, L. L., VI, 3, 54 : sæclum dictum a sene, quod longis- 
simum spatium senescendorum hominum id putarant. Le 
sens est que la vieillesse de l’homme ne peut se prolongef 
au delà d’un siècle; spatium senescendorum hominum se 
traduira : « l’espace de temps que peuvent couvrir des 
hommes soumis au fait de vieillir ». — Le même auteur 
(ap. August. Civ. dei, XXII, ch. 28) écrit : « ... esse in 
renascendis hominibus quam appellant 'jtaAiYY îV£a '- av 
Græci ». Il s’agit non d’une palingénèse fortuite, mais 
d’une loi qui assujettit les hommes à renaître; renascendus 
signifie « soumis au fait (= à l’obligation) de renaître». 

Les conditions où apparaît Tunique exemple de labun- 
dus en rendent suspecte l’authenticité au point de vue lin- 
guistique. Accius ap. Non. X, 4 (éd. Lindsay, III, p. 81 1), 
écrit : hac ubi curuo litore latratu | unda sub undis la- 
bunda sonit. Le poète a recherché l’allitération de [7«4]- 
unda avec unda et undis, et a choisi la forme pour sa 
sonorité au moins autant que pour son sens. Quoique 
labunda puisse, en soi, s’expliquer comme uoluendus 
(l’eau est soumise au glissement), mieux vaut faire ici la 
part de l’artifice. Il n’y a en tout cas rien dans cet exemple 
qui contredise l’interprétation des précédents. 

On tiendra compte aussi des composés en -bundtis 
(très probablement *bhwondos de *bhü- s ) où se manifeste 
l’idée d’une disposition ou d’une obligation à être : mori- 
bundus « soumis au fait (à la nécessité) d’être à mourir». 
Nous avons donné ailleurs ( BSL ., XXXIV, p. 186) des rai- 
sons de croire que la formation en -cundus contient au 
second terme un participe de *kü- «se gonfler», parallèle 
à -bitndus. Ici aussi la notion de propension ( ira-cundus , 
fâ-cundus, fê-cundus ) est liée à la prégnance de l’idée 
verbale. 
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L’ensemble des adjectifs issus de verbes déponents ou 
de sens intransitifs fait paraître le même sens que possèdent 
ceux qui se rattachent à des verbes actifs. Mais il faut obser- 
ver que secundus, oriundus, uoluendus, rotundus, avec les 
mots en -bundus et en -cundtis, forment un groupe nette- 
ment plus archaïque que les participes du type de aman- 
dus. Du fait même de leur antiquité, rotundus et stcun- 
dus se trouvent retranchés du système verbal et réduits 
au rôle de simples adjectifs. Les composés en -bundus et 
en -cundus remontent aussi aux débuts de la langue. 
Nous avons là les premiers exemplaires de la formation en 
-ndus. Celle-ci a dû prendre son origine dans les verbes 
déponents de sens intransitif comme orior, sequor, *relor 
(p. i4o), éventuellement labor, pour se propager d’abord 
dans les déponents transitifs ( utor ). Parallèlement et en 
vertu d’une valeur êommune, les verbes de flexion active 
susceptibles d’emploi intransitif ( ’uoluô ) facilitaient la 
généralisation de -ndus dans toutes les conjugaisons 
actives. 

En somme, dans tous ses emplois, l’adjectif en -ndus 
constitue une formation unitaire. Le râle du suffixe 
*-ndo- est de fournir un adjectif au nom verbal. La diffé- 
rence entre secundus et repetundus tient seulement à la 
nature du verbe et à l’inégale antiquité de l’adjectif, mais 
non à une différence de fonction. 

On peut maintenant pousser plus loin l’analyse. Étant 
l’adjectif du nom verbal, le dérivé en -ndus se déflnil 
comme un adjectif d’appartenance. La discussion des 
exemples aura suffi, croyons-nous, à mettre ce fait hors 
de doute. Or, comme l’appartenance se marque ou par un 
adjectif ou par un génitif, il s’ensuit que, pour indiquer 
la dépendance vis-à-vis d’un nom verbal, on pourra utili- 
ser soit un adjectif dérivé (gerundivum), soit le génitif 
même du nom verbal (gerundium). En «d’autres termes, 
il n’y a plus lieu d’accorder soit à l’adjectif en -ndus, soit 
au gérondif, la priorité, et de rechercher ensuite comment 
l’un a pu engendrer l’autre. Le « gerundivum » et le 
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« gerundium » sont issus en même temps du nom verbal 
et remplissent théoriquement le même rôle : ulr occidendus 
« homme dépendant du fait de tuer » équivaut à « *à'ir l p 
tou ©ovsûsiv » ; urbs condenda , à « *tcoXiç tou y.TiÇeiv ». En fait, 
on sait que le génitif du gérondif fonctionne en latin dans 
des limites étroites et qu’on ne lui donne pour antécé- 
dents que des abstraits, copia, potestas, locus, etc. 
(Schmalz-Hofmann, p. 597, § 178 14 ). Mais en partant, 
comme nous l’avons fait, des verbes neutres, il n’est pas 
interdit d’imaginer que vir oriundus a eu préhistorique- 
ment pour équivalent *vir oriundi « *àvJjp tou Ysyovévai » ; 
c’est sans doute une pareille possibilité qui induit Plaute 
à forger artificiellement avec un verbe actif edundi exer- 
citus (Capt. 1 53 ), litt. « une armée qui appartient au man- 
ger » (= dont le rôle est de manger) ; car s’il peut dire 
avec fabulari neutre : sermones (acc. pl. !) fabulandi (Pœn. 
34 ) « des conversations qui appartiennent au fait de s’entre- 
tenir » (^conversations à tenir), il a pu dire aussi dans 
le même sens *sermo fabiilandus. Toutefois la distinction 
entre transitif et intransitif n’a pas dû être très consis- 
tante dans le nom verbal, qui admet les deux valeurs. Il 
semble seulement que le latin et — dans la mesure où on 
peut le conjecturer — l’italique aient perdu cette double 
possibilité à partir du moment où, tout verbe pouvant 
fournir un adjectif en -ndus, une séparation s’est établie 
dans les verbes transitifs entre le « gerundivum » passif et 
le « gerundium » actif. Par contre le celtique peut 
employer avec un sujet personnel le génitif de l’infinitif en 
fonction adnominale, comme dans v. irl. fer dènma bair- 
gine « homme à faire du pain » *, sans que ce tour paraisse 
propre aux verbes de sens moyen. 

A l’appui de l’idée que l’adjectif et le gérondif sortent 
simultanément du nom verbal, on invoquera des faits 
parallèles de l’indo-iranien et du grec. Nous avons insisté 

1. Sur celte construction, cf. Vendrycs, MSL., XVI, p. 2^7 sq. qui 
aboutit aussi, mais par une tout autre voie, à supposer (p. 255) que. le 
gérondif et l’adjectif en -ndus ont une commune origine 
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p. 71 sur la valeur fortement verbale des abstraits en 
Tl est frappant que les dérivés adjectifs de ces 
abstraits, précisément parce qu’ils mettent en évidence 
le nom verbal et la notion même du procès, se soient 
développés en participes futurs passifs ou en adjectifs 
de nécessité : skr. licintu- « fait de tuer » : hântva- 
« occidendus » ; gr. Ypaxw; : Ypawx soç ; opaa-xû^ : (fpxazétç. 
Or en sanskrit l’abstrait en *-tu - fournit des noms 
verbaux (gén. -toh, dat. tave, acc. -tanî) qui sont des 
infinitifs. Un développement similaire amène d’une part 
skr. hctntva- : hântoh, hântum et de l’autre lat. delendus : 
delendi, delendum. Pareillement en allemand, dans le tour 
correspondant au gerundivum : « eine zu erzàhlende 
Geschichte », l’adjectif a été construit secondairement sur 
l’infinitif « zu erziihlen » ; en arménien, bereli « qui doit 
être porté » est l’adjectif en *-iyo- de l’infinitif berel. C’est 
dans l’ensemble de ces développements que la formation 
en -ndùs est maintenant replacée ; elle perd ainsi son 
caractère exceptionnel et s’intégre à une évolution dont 
le point de départ se trouve toujours dans le nom verbal. 

On est amené à présent à considérer la forme même du suf- 
fixe *-ndo- par lequel s’établissent la flexion et la dérivation 
du nom verbal. D’après le parallélisme de *-ent-, *ont- et 
de *-endo-, *-ondo-, les deux suffixes doivent s’analyser 
en *-e/on-l- et *-e/on-do-. Nous avons, dans les deux par- 
ticipes, un dérivé en *-en- élargi respectivement par *-t- et 
par *-do~. Ce *-do - italique s’identifiera au suffixe de 
umbr. kalersu, kaleruf, lat. callidus et des adjectifs latins 
en -(f)dus dérivés de verbes intransitifs : tepidus placidus 
acidus, etc. Si l’on remarque que les plus anciens adjec- 
tifs verbaux en -n-his se rattachent à des verbes neutres 
et intransitifs (p. t 42), on comprendra que le lien entre 
uoluendus et tepidus soit leur commune valeur d’état; la 
différence est seulement que tepidus procède directement 
de la racine, tandis que uoluendus repose sur un dérivé en 
*~en- ; le premier exprimera simplement la notion verbale, 
le second mettra en relief le caractère substantivé de la 
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notion verbale. A un stade plus récent, cette différence 
est illustrée par le rapport de timidus et timendus. 

En dernière instance, une fois identifié le *-do- de -ndus, 
il reste un thème verbal élargi par *-e/on-, c’est-à-dire 
l’équivalent de ce qu’on connaît en grec sous le nom 
d’infinitif en -sv. La faculté de constituer des dérivés en 
*-en- sur base nominale ou verbale se vérifie donc- en latin 
comme en indo-iranien, en grec ou en germanique (infi- 
nitifs en *-ono-'). Mais en général les formes de dérivés en 
*-en-, quand elles fournissent une flexion à un nom- 
racine, réagissent sur ce dernier : on tend à donner au 
nominatif-accusatif de ce nom-racine une finale caractéris- 
tique qui marque une opposition avec *-en- : de là le 
choix fréquent de *-er comme marque différentielle. Par 
exemple le rapport primitif *ud : *ud-en- est renforcé en 
*ud-er : ud-en-, On connaît un abstrait de ce genre dans 
i-ter/ten-. En étendant aux noms verbaux de l'italique 
cette remarque, on parvient à expliquer, en face du gé- 
rondif en *-en-, les infinitifs médio-passifs en -ier'. C’est 
en effet *-er que nous trouvons dans l’infinitif — irrégulier 
autrement — fïerl, qui en vieux-latin a aussi la finale active 
fïere. L’hésitation entre fïerï et fiere, compréhensible dans 
un verbe de ce sens, parait bien indiquer un nom verbal 
*fler, qui aurait été ensuite normalisé par -ere -erï (analo- 
giquement fiere : fïei-em d’après agere : agereni). Mais cet 
-er contient *r, non *s. Or un nom verbal de sens neutre 
comme *fi-er se prêtait théoriquement à donner un dérivé 
*fï-ejon-dos, puisque les premiers adjectifs verbaux en 
-ndus sortent justement de verbes neutres. Le sens neutre 
de fïô d’une part, la concordance matérielle du suffixe *-er 
avec la désinence verbale médio-passive en -r, de l’autre, 
ont eu pour conséquence que *fi-er « le fait de devenir » 
est apparu comme spécifiquement moyen ou intransitif. 
De là la finale -er aura été transférée, comme marque plus 

i. Autres hypothèses chez Sommet , Handb i. 2 ., p. 5g4 et Stolz-Leumann, 

p. 3a8. 
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expressive de médio-passif, aux infinitifs déjà constitués 
en -ï : loqul > loquier ; dlcï dïcier ; ferrï ~p> ferrier. 
Analogiquement les infinitifs en -rî qui remontent à *-sei', 
ont reçu la même finale : suspicarï > suspicàrier ; uidê * 
riy> uidêrier ; opperlrl opperïrier. Il semble que cette 
hypothèse couvre l’ensemble des faits et les rattache de 
manière plausible à la formation en *-ndo-. Le modèle 
théorique *fi-er : *fi-en- « le devenir » concordera exac- 
tement avec i.-e. *üdh-er : Tidh-en- « le gonflement » 
(> « mamelle »), lat. 5 ber, ou avec *i-t-er, Xi-t-en- 
« l’aller », lat. iter, itin(er)is. 

I. Le pakari de l’inscription de Duenos est beaucoup trop incertain 
pour permettre de poser un ancien r. 



CHAPITRE IX 

ESQUISSE D’UNE THÉORIE DE LA RACINE 


Toutes les lignes de faits que nous avons suivies nous 
ont acheminé progressivement et par des voies finalement 
convergentes à reconnaître aux neutres et aux adjectifs 
une structure cohérente et des alternances réglées. A leur 
tour, ces formes nominales posées en leur état le plus 
ancien révèlent des principes qui, une fois définis, 
confrontés et groupés, constituent une théorie de la 
racine indo-européenne. 

Ce qu’on a enseigné jusqu’ici dé la nature et des mo- 
dalités de la racine est, au vrai, un assemblage hétéro- 
clite de notions empiriques, de recettes provisoires, de 
formes archaïques et récentes, le tout d’une irrégularité 
et d’une complication qui défient l’ordonnance. On enre- 
gistre des racines monosyllabiques (* bher -) ou dissylla- 
biques > des racines bilitères (*^5-), trilitères 

(*pe/’~), quadrilitères (*fe«À-), quinquilitères (* sneig w h -) ; 
des racines à voyelle intérieure (*/wen-) ou à diphtongue 
(*peik~) ; à voyelle initiale (*«/•-) ou à voyelle finale ; 

à degré long (*sêd~) ou à degré zéro (* dhak -) ; à diphtongue 
longue ( *srêig -) ou brève Ç*b/ieudh -), à suffixe ou à élar- 
gissement, etc. On serait en peine de justifier et même 
d’énumérer complètement tous les types de racines qui 
sont attribués à l’indo-européen. 11 y a ici un abus de 
mots qui trahit une doctrine indécise. On n’obtient pas 
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de l’indo-européen en additionnant les diverses formes 
indo-européennes d’un thème verbal ni en projetant dans 
la préhistoire les particularités d’un état de langue his- 
torique. Il faut essayer, par de larges comparaisons, de 
retrouver le système initial sous sa forme la plus simple, 
puis de voir quels principes en modifient l’économie. 
C est ce mécanisme que nous chercherons à définir 
ici. L’essentiel étant le problème de la structure, nous 
négligerons en principe les questions de « valeur », 
d’ « aspect », etc. Si la définition de la racine à laquelle 
nous aboutirons est jugée valable, ces notions de valeur 
et d’aspect auront le fondement morphologique qui leur 
fait encore défaut. 11 sera temps alors d’en reprendre 
l’étude. 

Nous opérerons constamment avec les termes de « suf- 
fixe » et d’ « élargissement », bien que le même élément 
puisse être l’un ou l’autre. Nous distinguons un suffixe 
d’un élargissement d’une manière purement formelle : le 
suffixe est caractérisé par sa forme alternante (-et-/-t-, 
-en~l~n-, -ek-j-k-, etc.), l’élargissement par sa forme fixe 
et consonantique (-Z-, -n-, -À-, etc.). Cette distinction, qui 
est capitale, sera ici substituée à la notion de « déter- 
minant de racine » (« Wurzeldeterminativ ») dont on a 
fait un usage inconsidéré. 

La condition préalable à toute reconstruction indo- 
européenne a été fournie par la géniale découverte de 
F. de Saussure relative à la nature consonantique du 
phonème a. Admise et enrichie par Moller, par MM. Pe- 
dersen et Cuny-, cette théorie peut aujourd’hui passer 
pour établie grâce à la perspicacité de M. J. Kurylowicz, 
qui a su reconnaître dans le h hittite deux des trois 
variétés du a indo-européen 1 . Nous supposerons donc 

i. Voir Kurylowicz, Symb. Rozwadowski, I, 1927, p. 95 -ioL Nous 
avons tiré profit de cet article sans en adopter toutes les thèses. Du reste 
M. Kurylowicz ne touche pas au problème de la racine qui forme l’objet 
principal des pages qui suivent. 
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connu et admis que e, a, o (non apophonique de e) et 
ê, a, 5 représentent e précédé ou suivi des trois formes 
de a; c’est-à-dire g,-j~e = e; a 2 4 - e — a ; a 3 -+-e — o; 

— a -(-ai = ê ; e -|- a 2 = â ; e -|- a 3 5. Les trois variétés 
de a ont laissé une trace en hittite. M. Kurylowicz l’a 
discerné pour a 2 et a 3 , qui donnent hitt. h : cf. hanti— gr. 
âv-tt ; hastai - = gr. èaxsov. Mais ai est attesté aussi en hit- 
tite : si devant voyelle il s’amuit, il produit a à l’ini- 
tiale devant consonne ; *a,es- > es-Çzi ) « il est » : 
*9 l s-(onti') ]> as-anzi « ils sont » ; — *a, ep- ep-(zî) « il 
prend » : *a i p- ]> ap-(anzi') « ils prennent » ; — *a,ed- 

ed- « manger » : *a,d- ad (anzi') « ils mangent » ; ef. 

azzik <[ *ad-sk- *3id-sk- « manger abondamment ». 

Il devient ainsi possible de restituer en leur aspect 
authentique les thèmes radicaux indo-européens, par la 
résolution des initiales et finales vocaliques : *ed- se 
ramène à *a l ed-, cf. *sed- ; — * a g~ 4 *a 2 eg-, cf. *teg- ; 

— *ok w - à *a :i eA-“-, cf. *sek w - ; — *dhë- à *dhea l -, cf. *dher- ; 

— *bhà- à *bhea 2 -, cf. *bher- ; *po- à *pea 3 -, cf. *pet-. C’est 
la seule représentation symbolique qui cadre avec l’état 
réel du phonétisme. Il y a donc une distinction capitale à 
établir entre deux sortes de voyelles longues indo-euro- 
péennes : celles qui naissent d’une contraction préhisto- 
rique de *e avec les variétés de *a et celles qui résultent 
de l’apophonie. Les premières sont de nature purement 
phonétique ; les secondes ont valeur morphologique. La 
racine *po- « boire » ne peut pas plus alterner avec *pà- 
ou *pë- que *bher- ne pourrait alterner avec *bhed- ou 
*b/ies-, puisque *pô- repose sur *pea 3 -, tandis que *pü- et 
*pê- reposeraient sur *pea 2 - et *pea i -, Au contraire *wbk w - 
a un 5 long en apophonie avec *o/e. A tout point de vue, 
a se comporte comme une sonante, avec forme vocalique 
ou consonantique. Il joue en morphologie le même rôle 
que y, H’, r, n , etc., et peut servir d’élargissement (a) ou 
de suffixe (-ea-/-a-). 

Dès qu’on a reconnu la véritable nature de a et sa fonc- 
tion, on possède le moyen d’apprécier correctement la 



l5o ORIGINES DE LA FORMATION DSS NOMS EN INDO-EUROPÉEN 


classe des racines « dissyllabiques » (set). On dénomme 
ainsi des racines terminées par à, ê, o en alternance 
avec s : type *terd-j*trë-, *g*eya-/*g w rê-, etc. Descriptive- 
ment, cette définition est exacte» Le tort a été d’admettre 
qu’il s’agit d’une sorte particulière de racines et de 
fabriquer au profit de cette prétendue exception des caté- 
gories sans fondement. Il n’y a pas de racine qui soit 
« dissyllabique », car toute racine est susceptible de le 
devenir. 

En dégageant, au cours d’un chapitre précédent (p. 5a sq.) 
une alternance *déiw- : djéu-, *dérw- : dréu-, nous avons 
implicitement formulé le principe qui domine les alter- 
nances radicales. L’élément *-w-j*eu- est suffixal. Il s’at- 
tache à la racine de telle manière que, au degré plein 
tonique de la racine corresponde le degré zéro du suffixe, et 
réciproquement. Ainsi une racine *der- suffixée par *-w/eu- 
offre deux états : *dèr-w- : *dr-èu~. De *dei-, on aura *déi-w- : 
*dj-éu-. Ce principe s’étend en réalité à toutes les racines. 
L’opposition de lit. persil à lat. precô s’explique, en par- 
tant d’une Racine *per- avec suffixe guttural, par le 
schème : I *pér-k- : II *pr-ék~. Le couple gr. Fépy ov et 
suppose un suffixe -*g/eg- adjoint à une racine *wer-, de 
sorte que I *wér-g- (Fépvov) s’oppose à II *wr-ég- (piÇto). 
Or l’alternance suffixale *-w/eu-, *-k/ek-, *-g/eg- se repro- 
duit exactement dans *a/ë puisque ê se résout en *ea. La 
caractéristique apparente des racines « dissyllabiques », 
la finale *-a-/-ë-, n’est rien autre qu’un suffixe pareil à tous 
les précédents. Dans *g u ‘eyd- : *gt\jê-, il faut en réalité isoler 
un suffixe *aje3 i et poser *g'“éy-9i- : *g°y-èd\- de tout point 
comparable à *g w héi-m- (skr. hèm-an -) : *g w hy-ém- (lat. 
hiems ). Les racines « dissyllabiques » sont donc simple- 
ment des racines pourvues d’un suffixe. On verra mieux 
par le tableau suivant qu’une racine « dissyllabique » se 
comporte comme n’importe quelle autre racine à suffixe. 
Nous appellerons « thème I » l’état « racine pleine et 
tonique + suffixe zéro », et « thème II » l’état « racine 
zéro -f- suffixe plein et tonique ». 
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THÈME I THÈME II 

*wér-g- (gr. Fépf-O'i) : *wr-èg- (gr. pÉÇo>) 

*pér-k- (lit. persil) : *pr-èk- (lat. pree -) 

*sér-w- (lat. sent) : *sr-éu- (skr. sràv -) 

*sén-w-( cf. v. h. a . senawa) : *sn-éu- (gr. vs'üpov) 

*lér-m- (gr. xip-p,-») : *tr-èm- (v. isl. Jtrqmr) 

*tér-3\- (cf. gr. xsp£xpov) : *tr-éa i- (gr. xpVj-sü)) 

*tér-a 3 - (hitt. tarh -) : *tr-éa ï - (lat. -trare, trâns ) 

*pél a. r (hitt. palh-) : *pl-éa ï - (lat. plânus ) 

*gèn-di- (gr. T sv£-) : *gn-éa r (gr. T vr r ) 

*gén-a 3 - (lit. zén-klas ) : *gn-éa 3 - (v. si. zna-ti ) 

*tèr-w- (skr. taru-ta) : *tr-éu- (got. -priutan) 

*g w ér-bh- (skr. gârbh-ah ) : *g w r-ébh- (gr. (3p=<poç) 

*n , éc-s- (skr. vars-a-) : *wr-és- (y. irl. frass ) 

*a 2 er-À--(hitt. /ta/'À- «avoir»): *a i r-ék- (lit. roi-) 

*a 2 eV-"-(hitt. hark-, gr. àpy-) : *3y-èg- (skr. raj-atàni) 
*aéu-d-( av. aoda- « source »): *an’-<?e?-(arm.geZ, cf. got. wato) 
*aér i-bh- (skr. âmbha -) : *an-ébh- (gr. vipoç) 

*pèt-r- (skr. pâtra -) : *pt-ér- (gr. itxspov). 

Ainsi, ce que l’on a dénommé « racine dissyllabique », 
c’est l’état où toute racine peut se trouver, où la plupart 
des racines se trouvent en effet, dès qu’elles reçoivent un 
suffixe. Or toute racine est susceptible de suffixation. La 
découverte des « racines dissyllabiques » a été l’entrevision 
partielle d’une propriété permanente de toute racine, le 
produit d’une intuition juste, mais incomplète. F. de Saus- 
sure avait raison de poser « *g w yS- » comme forme alter- 
nante de « *g u ’eya- » ; il a eu tort de croire il une variété 
spécifique de racines et au caractère radical de -a-/-ë-. La 
notation traditionnelle « *gweya- » « *(era- » doit donc 
être remplacée par *gwey-d\- *ter-ai- ; la racine n’est pas 
quadrilitère, mais trilitère, et l’élément a n’est ni constant 
ni caractéristique : c’est un suffixe pareil à tous les autres. 
La singularité des racines .« dissyllabiques » se résorbe 



l52 origines de la. formation des noms en indo-européen 

dans un système général où toute racine peut figurer à 
condition d’être munie d’un sufïix'e*. 

Il semblerait plus malaisé de rétablir cette opposition 
dans les racines à initiale vocalique, c’est-à-dire dans celles 
qui commencent par a, puisque dans le thème II (racine 
au degré zéro), a devant consonne doit s’amuir. Heureuse- 
ment le grec intervient ici pour une confirmation pré- 
cieuse. A l’état II de la racine, les trois variétés de a 
devant consonne se conservent par les trois timbres voca- 
liques e, x, o sous forme de « prothèse », tandis que les 
autres dialectes en ont perdu tout vestige : 

THÈME I THÈME II 

*a l én-w- (arm. inri) : *a 1 «-é«- (gr. kv(y)éFx ; skr. nâvci) 
*a,én-k- (cf. sy/.os) : *an l -ék- (gr. biz/.-) 

*a. 2 éu-g- (lat. aug -) : *a i w-ég- (gr. àFézM ; skr. vâks-) 
*a 2 él-g- (gr. «Xy-sç) : *3 ï l-ég- (gr. àXéy W ; v. isl. lâkr) 

*a 2 ël-k- (gr. kX*-) : *aj-ck- (gr. cc'kécja ; skr. rcikÇ s-) 

%ér-g- (gr. cpY-uwc) : %r-ég- (gr. opÉyu ; lat. reg-) 

*o s él-k- (gr. ck'/.-) : *a i l-ék- (gr. oXr/.oi). 

*g 3 én-y- ( — ) : *d 3 né-i- (gr. evst-Soç, arm. anicanem). 

La « prothèse vocalique » du grec et de l’arménien a 
donc, au moins en partie, un fondement étymologique : 
c’est le reste d’une initiale a- antéconsonantique dans une 
racine sulfixée à . l’état II. 

La coexistence des états I et II caractérise un thème 
verbal indo-européen, et l’on a vu que toute racine peut 


i. Le lecteur informé verra l’abîme qui sépare notre conception de 
cône que M. Hirt a soutenue dans son Ablaul et qui est symbolisée par 
des restitutions comme « pela » (p. 47). M. Hirt est h ee point prisonnier 
du dissyllabisme qu’il va jusqu’à imaginer qu’il n’y aurait pas eu de base 
monosyllabique (§ 65 fin). Son système laisse subsister — - parce qu’il 
manque à l’expliquer — toute la variété des racines, tandis quo nous abou- 
tissons à un schème unique et constant, qui est monosyllabique (cf. plus 
loin). 
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recevoir un suffixe. Il faut maintenant ajouter : elle n'en 
peut recevoir qu’un. Un thème verbal peut comporter un 
suffixe et un élargissement, non deux suffixes, ni un suffixe 
et deux élargissements. Soit la racine *wer-, et le suffixe 
-g- : on a I *wer-g -, II *wr-eg- ; on pourra faire avec 
élargissement -w- ou : II *wr-êg-w-, *wr-ég-y-, Mais il 
n’existe pas de thème verbal « wr-eg-eu- », « wr-eg-ei- ». 
D’une racine *der- -\- suffi, k ,. on tire 1 *dér-k-, II dr-ék- 
et avec élargissement -s- : *dreks- (skr. draks -), jamais 
« *drekes- ». Sur *per- on fera I *pér-k-, II *pr-é/c- et 
*pr-ék-s- (skr. prdks -), jamais « pr-ek-es- ». En d’autres 
termes, une racine à l’état II admet un seul élément addi- 
tionnel en sus du suffixe pour former un thème verbal. 
Des deux éléments ajoutés à la racine, l’un est nécessai- 
rement au degré plein (suffixe), l’autre au degré zéro 
(élargissement). Donc : *pr-ék-s-, non « *pr-k-s- » ni 
« *pr-êk-es- ». Ce qui revient à dire que : i° de deux où 
trois éléments morphologiques consécutifs, un seul peut 
prendre le degré plein ; 2 ° il ne peut y avoir deux élé- 
ments au degré zéro ajoutés à la racine. A l’état II, la 
racine étant au degré zéro, le suffixe est plein : *pr-ék-. Si 
un nouvel élément s’y adjoint, il sera au degré zéro, donc 
élargissement : *pr-ék-s-. Or que se produira-t-il h l’état I ? 
La racine, étant au degré plein, se fera suivre d'un suffixe 
au degré zéro : *pér-k- ; mais on ne pourra pas y ajouter 
un second élément, ni au degré zéro (élargissement) 
puisque deux éléments consécutifs au degré zéro sont 
exclus dans une même tranche morphologique, ni au 
degré plein, puisqu’un seul des trois éléments doit 
prendre le degré plein et que la racine le possède déjà. 
De là se déduit ce principe qu’«/i thème à l’état / n’admet 
pas d’élargissement; seul l’état H en comporte. Sur la 
racine *per- avec suffixe -k-, l’état I est uniquement *per-k- 
(lit. persil ) ; ni « per-ek- » ni « per-k-s- » n’existent, 
mais II pr-ék- admet *pr-ék-s- (skr. prdks-'). La racine *pel- 
« remplir » donne 1 *pel-a : II *pl-e9\- (lat. plë-). Un thème 
verbal I « pel-di-dh- » est impossible ; mais II *pl-éa^-dh- 


ii 
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est attesté par gr. itX^Ô-w. La racine *dei- « briller » pos- 
sède un suff. -w— : I *dei-w- : II *dy-éu- . Si l’on y ajoute 
un élargissement -l-, ce sera nécessairement au thème II: 
*dy-éu-t-, véd. dyôt-ate, mais « dei-w-t- » est exclu 1 . 

La différence entre les thèmes I et II est ainsi définie 
non seulement par l’état respectif de la racine et du 
suffixe, mais par l’impossibilité pour le thème I et par la 
possibilité pour le thème II de recevoir un élargissement. 
Ce principe a pour conséquence qu 'une racine qui admet 
seulement des élargissements est en réalité un thème II. 
Du seul fait que *plë- ne connaît, à l’exclusion de tout 
suffixe, que des élargissements., -dh- (Wkr r (j), -r- (y\r r p-'), 
etc., on pourrait le reconnaître comme un thème II 
*pl-éd i- et reconstruire le thème *pèl-a i-, ce qui est confirmé 
par la comparaison. De même *plek- (lat. du-plex , im- 
phco) se reconnaît comme thème II à ce qu’il comporte 
seulement un élargissement (plec-t-o), mais pas de suffixe. 
On posera donc II pl-èk- et par suite I pél-k-, d’une racine 
*pel- (gr. -kXooç, lat. -plus'). Pour poser une racine, il faut 
donc avoir les deux thèmes, ou restituer par le thème 
attesté celui qui peut faire défaut. On voit combien il 
serait erroné de ramener gr. uXéxu à une « racine » 
*plek-, tandis que le principe formulé plus haut permet- 
trait, même si -plus, -xXooç manquaient, de définir plek- 
pour ce qu’il est : un thème verbal II. 

Avec ce principe, on découvre que quantité de « ra- 
cines » sont en réalité des thèmes II, soit que cet état ait 
seul survécu, ou que le thème I, existant, ne conserve 
plus de rapport visible avec l’autre. II en est résulté des 
racines fictives, des doublets illusoires, ou simplement 
des obscurités. Nous en donnons une liste d’exemples, 
où viennent d’abord les plus simples. 

Le fait que *nek- « porter atteinte, faire périr » montre 
des élargissements en -y- (skr. ndçy-.a -), en -s- (tokh. 

i . Ces principes valent exclusivement pour les thèmes verbaux. On 
montrera plus loin que les thèmes nominaux se caractérisent précisément 
par le deuxième élargissement ajouté au thème suflixé et élargi. 
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naks-, lat. noxa ), en -t- (gr. vést-t-a p), mais aucun suffixe, 
invite à penser quiil est déjà suffixé par *-ek-, la racine 
étant représentée par n-, c’est-à-dire *an-. On posera un 
thème II *an-ék-, donc I *aên-k-, Le raisonnement conduit 
à la solution correcte, puisque *aén-k- (en fait *a 2 én-k-) se 
trouve attesté par hitt. henk-an « mort fatale », celt. 
*ank-(v. irl. êc, gall. angeu « mort »), gr. *ank- (àv-aY*-^) 1 . 
Tous les détails de la structure, degré vocalique, timbre, 
ton, se tiennent et concordent dans le binôme I *a 2 én-k- : 
II *a. l n-èk- reposant sur une racine *a 2 en-, Cet exemple 
illustre à la fois le ëritère par où juger de l’état (I ou II) 
du radical attesté, et la méthode qui permet de re- 
construire ou d’identifier l’état non attesté ou non reconnu. 
— Le thème *welp- de gr. (^-)s>æw, lat. uolup, s’il est à 
l’état I, fait attendre un état II *t vl-ép-, que nous retrou- 
vons en effet dans lat. lep-ds, lep-idus. Inversement gr. XîJ- 
(=j-X9j-) suppose II *wl-éa r et 1 *wék-a r , suffixation par 
-a- de la racine *wel- « vouloir ». — En partant de gr. 
aüpœ, on posera I *a 2 éw-a y - : II *a i w-éa i - (= *w’ë-) d’où skr. 
ya-ti, etc. L’initiale a 2 - de l’état II *a i wédr a laissé une 
trace dans hitt. huwant « vent, tempête » (participe de 
*$prâ- = skr. ainsi que dans la « prothèse » de gr. 
ÔFïj-p. 1 . Nous rapportons à cette racine. le nom de 

« l’oiseau » conçu soit comme « aérien », soit comme 
« rapide » : neutre *a 2 Jwj~ >lat. *aui > auis et adjectif 
*a 2 w-èi- skr. vih, gén. véh . 

Considérons plus spécialement quelques thèmes II qui 
ont été pris pour des racines, afin d’en restaurer l’aspect 
initial. Il est clair que dor. Xavoç, lat. lana reposent sur 
*wlâ- < *wl-éa 2 - et renvoient à I *wél-a 2 -, donc à la racine 
*wel- « enrouler » qui comporte d’autres suffixes (cf. 
uol-u-ô, etc.). — La prétendue « racine » *wék w - de 
véd. vivakti , lat. uôx représente le thème II *aw-êk w - et 
postule I *aéu-k w -, lequel existe en effet dans av. aok- 

i. M. Kurytowicz, Symb. Rozw., I, p. ioi a donné le premier ce rap- 
prochement ainsi que celui de hwes- « vivre » avec odsati, mais en posant 
des racines *ank- et *a-n-s que nous ne pouvons adopter. 
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« parler » ; seule la qualité de a- reste indécise. — Une 
autre « racine » illusoire est *dek- «recevoir, accueillir», 
gr. §ez,-o[jwk, lat. dec-et\ il s’agit de II *ad-ék-, donc I 
aéd-k- attesté, par av. aoka-, skr. àtka- « manteau, ar- 
mure » et confirmé par hitt. hatk- «enfermer, recouvrir» ; 
le sens propre est donc « enfermer », puis « contenir, 
recevoir ». La racine sera *a 2 éd- ou *a 3 éd-. — Lat. plec-t-ô 
« frapper » fera poser II *pl ék -, donc I *pél-k-, ce qui, 
.avec un autre suffixe, renvoie à la racine *pel- de pel-lô, 
proprement « frapper ». — On sait depuis longtemps 
que skr. drâvate, drâmate et gr. S’.-Spà-axw sortent d’une 
commune racine *der - « courir ». Il y a lieu de poser I 
*dér-w- : II *dr-èu- (skr. drdv-') ; — I *dér-m- : .II *dr-ém- 
(skr. drâm-')\ — 1 *dér-a 2 : II *dr-èa 2 - (gr. Spâ-). Par consé- 
quent les trois thèmes parallèles du verbe « aller », 
*g ü em-, *g w à- et *g w u- (skr. agrégu-, puro-gavâ-') sont dés 
thèmes II d’une racine *aeg w - (nature de a - indétermi- 
nable faute de formes), savoir : I *aég m -m- : II *ag u ’-ém- 
(=Yém~); — I *aég"-a 2 - : II *af-éa 2 - (= V«r): — I 
*aêg"'-w- : II *f)g”-èu - (=*g“’u-'). On notera que II *ag w -éo 2 - 
(== g w à-) est à la racine *aég m - comme II *a i y-éa 2 - (= ja-) à 
la racine *a x éi- (= ei-') « aller », comme II *sn-éa 2 - 
(= snü -) « nager » à *sen- (I sén-a 2 -'), racine qui a aussi 
un suffixe -w- dans I *sén-w- : II *sn-éu-. — Le verbe 
« parler », v. si. rek-o, tokh. rek-, est II *a 2 r-ék-, donc 
I *a. 2 ér-k-, lat. arc-esso, skr. ark-, racine *a 2 er-, — On a 
clairement une racine *a 2 eü- « gîter » suffixée par -s- 
dans I *a 2 éu-s-, hom. â'saa, red. i-acjw (*a 2 i-a 2 éu-') et II 
*a 2 tv-és-, hitt. hwes- « vivre » (cf. p. 1 55 , n. i). — Une 
racine *a 2 eu- « tisser » (skr. o-tuin) avec suffixe -bh- dans 
I *a 2 éu-bh-, gr. ùi-atvw, et II *a 2 w-èbh-, vha. weban. — 
Racine *a i éu- avec -d- « couler, ruisseler » dans I a 2 éu-d- 
(cf. ü S-top) et II *£>i w-éd- (cf. got. i vato}. — On représente 
habituellement la racine « dormir » par *swep-, qui est en 
réalité II *sw-ép-, donc 1 *séu-p qui figure au degré réduit 
dans le dérivé 'jtc-vsç. Il s-’agit donc d’une racine *seu 
suffixée par. - d -, elle subsiste en effet à l’état I dans gr. 
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sii-â-u) « dormir ». — Dans gr. àgéXyw, le à- est phoné- 
tique et -y- sert d’élargissement : àjiiXy- continue II 
*ê> 2 m-él-g-, qui est constitué comme *sw-él-g- (skr. svarga-) ; 
le thème sera II *a 2 m-él-, I *a 2 ém-l-, d’une racine *d ï em- 
( =*am -) « recueillir un liquide » garantie par apLyj «seau », 
skr. am-atram « vase ». — Une racine homophone 
*a 2 em- « moissonner », gr. ajj.yj, àjjiâu> « moissonner » 
survit dans hitt. ham-(esha -) « été » (= « saison de la 
moisson » ; sur la formation en -esha-, cf. Sturtevant, 
Comp. Gfamm., § 176). Avec suffixe -t-, on obtient 
1 *a 2 èm-t- et II *a 2 m-ét-' qui explique lat. met-ô « moisson- 
ner ». — La relation entre av. üyu- et pu- « éternité » 
devient normale dans une racine *a 2 éi- (= *a£-') fournis- 
sant avec -w- les thèmes I *a 2 èi-w- (cf. gr. œ.wi) et II 
*a 2 p-éü- (av. pu-). Le thème I *a 2 éi-w-, avec l’allongement 
des noms-racines, donne régulièrement i.-ir. 5 pu. — Lat. 
nubb repose sur *sneubh-- qui vaut II *sn-èu-\bh-\ (élarg. 
-bh-), I *sèn-w-. Ce n’est rien autre que la racine *sen-(w) 
« lier, tisser dont le thème II *sn-éu- est continué par 
lat. neo, cf. gr. vîüpsv, etc. Le sens initial de « lier » et 
« tisser » permet de mieux comprendre la valeur propre 
de *sneu-bh- « se couvrir d’un voile » (allusion à la « prise 
de voile » qui consacrait pour la femme les épousailles). 
Comparer pour le sens gr. ûçaivco «tisser » et véd. unüpti, 
umbhâti « couvrir (d’un réseau) » ; voir aussi Meringer, 
IF., XVII, p. 1 4 s • — Lat. specib atteste aussi un thème II 
*spelc-, qui ne s’adjoint que des élargissements : *spek-t- 
(spectô), *spek-p- ( speci-b , speci-ês), *spek-w- (specu). 
D’après II *sp-ék- on restaurera I *sép-k-, de la racine *sep-, 
skr. sàpati « montrer du respect » ; les notions d’ « hom- 
mage » et de « regard » sont fréquemment associées, 
cf. fr. égard et regard , angl. regard « respect », etc. — 
Le même état apparaît dans la « racine » *pek w - « cuire, 
rôtir », élargie par -p-, -t-, -s- dans *pek m p- (skr. pdcp-ate, 
gr. ■kîihj w), *pek w t- (gr. itéra; w), *pek w s- (skr. paks-). On a 
affaire à un thème II *p-ek w - < *a 3 p-ék w -, d’où l’on remonte 
à I *a 3 ép-k w -, ce qui permet d’expliquer gr. oictcç « cuit, 
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rôti ». Plus précisément I *a a ép-k w - au degré zéro entraîné 
par *-to- donne %pk w tô- > Ô 7 u(iu)Téç ; II *a s p à k w to- > ir. 
*puxta-, pers. puxtan, dont le u indique en quelque sorte 
un p voyelle. 

On en tirera une remarque curieuse sur l’origine de 
*st(fi)a- (qui n’admet pas de suffixe), en même temps que 
l’interprétation de l’aspirée indienne. Par une intuition 
admirable, F. de Saussure avait reconnu que l’aspirée de 
prthù- provenait d’un a entre t et u (cf. Recueil, p. 6o3), 
plus exactement, dirons-nous, de a 2 . Or si l’on pose un 
thème II *st-éa ï -, on obtient 1 *sét-a 2 -, c’est-à-dire la situa- 
tion où a 2 postconsonantique devait laisser en indien la 
même trace que prthû- : une sourde aspirée. Cette aspirée, 
aurait passé analogiquement au thème II sthd- (^st-éa t - — 
gr. rua-). On remonte ainsi à une racine *set-, Nous ap- 
puyons cette analyse sur le parallélisme entre st(h)ü- et 
stak-, en indo-iranien et ailleurs. La « racine » *stek- 
« être fixe, immobile, raide » a déjà été reconnue comme 
apparentée à *sthâ- (cf. Walde-Pokorny, II, p. 6n, qui 
ont tort cependant de poser *stâk- et de croire à un « élar- 
gissement » de stliâ -) : cf. av. staxta-, slaxra- « fixe, 
ferme », umbr. stakaz « statutus ».. On a donc deux 
suffixations parallèles en -a 2 - et en - k - : I *sèt-a l - : II *st-éa 2 - 
(=*stâ-'); — 1* sét-k -: II *st-ék- (i.-ir. stak-'). Il est naturel 
que l’aspirée de skr. sthd- n’apparaisse pas dans stak-. 
Le redoublement du thème II *si-stà- sera du 'type gr. 
*ci-cyâ- (SîÇïjiaxi), *si-sld- ÇO.rfîii). 

Cette énumération sommaire, qui pourrait se poursuivre 
longtemps, apporte plusieurs enseignements. Des racines 
quadrilitères comme *prek-, *swep -, *melg- sont à consi- 
dérer comme des thèmes II de racines trilitères à suffixes. 
La preuve en est donnée par l’alternance régulière des 
éléments radicaux et suffixaux au point de vue du voca- 
lisme et du ton. En outre on voit la grande diversité des 
affixes mis en jeu : gutturales, dentales, labio-vélaires, 
sorianteé, tous les phonèmes sont susceptibles de fournir 
des suffixes ou des élargissements, Enfin la corrélation 
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degréqilein : degré zéro signifie que t est le degré zéro de 
-et-, non de -to-; -tv- de -eu- non de -wo-, etc. Par exemple 
il est communément admis que, dans la racine qui donne 
le nom de 1’ « eau » (gr. îiStop), le degré plein est *wed-, 
le degré zéro *ud- ; ou pour « tisser », *web/i : *ubh-. C’est 
exactement l’inverse : dans I *aéu-d (av. aoda-'), *aéu-bh-, la 
racine est au degré plein ; dans II *(à)wéd- *(d)wèbh-, au 
degré zéro. L’analyse du thème en racine et suffixe rétablit 
entre les degrés vocaliques une relation authentique. 

Si jusqu’ici nous avons considéré en particulier l’état II 
des racines, ce n’étaitpas pour amoindrir la partde l’état I , 
mais pour la mieux délimiter. Nous ayons à considérer la 
structure d’un type très riche de radicaux quadrilitères à 
diphtongue intérieure ; *weid-, *leik w - , *bheudh-, qui sont 
ordinairement tenus pour des racines. Ce qui pourrait le 
faire croire, même après la distinction établie ici entre 
états I et II, c’est que ces radicaux n’affectent pas de 
variations décelant un suffixe. A la différence de *werg-/ 
*wreg- où l’alternance laisse isoler un suffixe, *leik w - 
semble immobile. Mais c’est une illusion. Pour n’apparaître 
pas au premier regard, l’état alternant n’en existe pas 
moins. Les considérations qui suivent tendront à établir 
que *leik w - *bheudh- ont un suffixe - k w -, - dh -, et sont en 
conséquence des thèmes I de racines *lei-, *bheu-, dont le 
thème II se découvre dans les présents à infixe nasal. 

La doctrine courante veut que l’infixe ait été *-ne-/-n-, et 
qu’il ait constitué dès l’indo-européen des présents en 
*neu-/nu-, *-na-j-na-. Il peut y avoir commodité, dans la 
description du verbe hittite, indo-iranien ou grec, à parler 
de présents en *-neu- ou en *-nâ-. Au point de vue indo- 
européen, ce sont des désignations . aussi inexactes que 
celle de « racine dissyllabique ». Autrement on devrait 
enregistrer aussi des présents indo-européens en -*nek w -, 
en *-nebh-, en *-ned-, etc. Il importe de définir l’infixe 
-n- comme un élargissement, non comme un suffixe, et de 
spécifier qu’il ne comporte aucune voyelle, tout comme 
-s- (« aoristique »). L’infixation s’opère exclusivement 
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par -n-, et, dans les présents en *-neu-, *-nâ-, on a en 
réalité -n- suivi des suffixes radicaux -eu-, -a-. Plusieurs 
comparatistes ont déjà noté que les présents en « -neu- » 
vont de pair avec ceux en -eu- (cf. skr . jïvati \ jinôti), et 
les présents en « -nâ- » avec ceux en -a- (8â[AVY)[M : Sp.<5— ). 
Si cette remarque avait été poussée plus loin, elle aurait 
dû logiquement mener à reconnaître que ni -a- ni -eu- 
n’appartiennent à l’infixe, qui est seulement -n-. Le simple 
fait d’avoir posé *-ne- a obscurci tout le procès 1 . 

En partant de l’indo-iranien, qui conserve fidèlement 
l’alternance originelle, on observe, sur n’importe quel 
présent à infixe, que la nasale s’insère, exclusivement 
dans un thème II, entre la racine et le suffixe. En face 
de 1 *wer-w- (cf. osque ueru « porte »), le thème II sera 
*wr-éu- et, avec infixation, *wr-n-éu- (skr. vrnotî). Du fait 
que la racine dans un thème II est au degré zéro et 
se termine par une consonne, cette consonne finale doit 
prendre valeur vocalique quand elle est séparée du suf- 
fixe par -n- : *wr-éu- : *wr-n-eu-. Le présent à infixe aura 
donc pour schème constant: racine zéro suffixe 

plein -f- désinences. A elle seule, cette définition « racine 
zéro -f- suffixe plein » implique un thème IL Inversement, 
si l’on part d’un présent à infixe, il suffit de retrancher 
la nasale et de rendre consonantique la sonante voyelle 
qui termine la racine pour obtenir le thème II, et par suite 
le thème I et la racine : *wr-n-éu- < II *wr-éu- < I *wèr- 
iv- <( *wer. La règle se vérifie infailliblement dans tous les 
anciens présents indo-iraniens de ce type, dont les prin- 
cipaux spécimens sont réunis ici 2 : 

i. F. de Saussure ( Recueil , p. aa4) a malheureusement donné le pre- 
mier cette formule inexacte et qui a été si dommageable : « la syllabe 
-ndj- est insérée entre les deux derniers éléments de la racine réduite ». 

•î. N’ayant pas plus que ses devanciers reconnu la relation des thèmes I 
et II, M. Hirt ne pouvait analyser correctement le mécanisme de l’infixa- 
lion, bien qu’il ait vu que l’infixé est n sans addition de voyelle. Dans son 
Idg. Gramm., IV, p. ao4, il restitue ainsi le procès : « Wir müssen... 
annehmen, dass im Idg. einmal Nasale an gewisse Basen antraten, und 
dass dann hinter diese Formen die uns bekannten Determinative getreten 
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I 

n 

PRÉSENT A INFIXE. 

*wèr-w- ' 

*wr-èu- 

*wr-n-éu- (yrnôti) 

*kér-w- 

*kr-éu- 

*kr-n-éu- (krnotî) 

*g w éi-w- 

*g w y-éu- 

*g w i-n-éu- (jinoti) 

*9^êr- w- 

*o l r-éti- 

*a u r-n-éu- (j'notC) 


*9 % y-èu- 

*'d^i-n-èu- ( inoti )* 

;k ’ 

gen-d K - 

*gn-èp i - 

*gn-n-éa l - (* jânati ) 2 

*pél-3 l - 

*pl-éa l - 

*pl-n-éd r ( prnati ) 

*péu-9 r 

*pw-éa l - 

*pu-n-éa r ( punati ) 

*9 l éu-bh- 

*9 l w-ébh- 

u-n-ébh- ( unâpti ) 

*péi-s- 

*py-és- 

*pi-n-és- (pinâsti) 

*yéu-g- 

*yw-ég- 

*yu-n-ég- ( yunâkti ) 

*bhén-g- 

*bhn-ég- 

*bhn-n-èg- ( bhanâktï ) 

*& 3 ér-g- 

%i r ~ég- 

*9 s r-n-ég- (* rn-àkti ) 3 

*o i én-g w - 

*o l n-ëg w - 

*d l n-n-ég w - ( anâkti ) 4 

*léi-k w - 

*ly-ék w - 

*li-n-ék w - ( rinâkti ) 

*bhèi-d- 

*bliy-éd- 

*blii-n-èd- (bhinâtti) 

^ayu-d- 

*9 l w-éd- 

*9 l u-n-éd- (undtti) 

*wèi-d- 

*wy-êd- 

*wi-n-ëd- (av. vinasti ) 


Le hittite offre le même état, mais avec une complica- 
tion graphique qui en a voilé l’aspect réel. En apparence 
l’infixe est -nin-, et M.. Sturtevant (Comp. Gramm., 

sind. So haben wir z. B. eine Basis ster- « ausbreiten », die zu ster-n- 
wurde. Mit Antritt von Det. â und u ergab sich sterna und sternéu. » 
Cette conception simpliste pose les faits à l’envers : i° 5, eu ne sont pas 
des déterminatifs, mais des suffixes; 2 ° n n’est pas ajouté à la racine, mais 
infixé dans un thème ; 3° l’infixation de n est indubitablement postérieure, 
non antérieure, à la suffixation par ci, eu ; 4° des formes « sterna » « ster- 
néu » avec radical plein et suffixe plein sont inconcevables. 

i. Le a 2 ~ initial est garanti par gr. aïvup-at. 

a. Les formes attestées, skr. jânati, av. zâna-, empruntent le vocalisme 
de *jâta. 

3. Passé à la forme thématique rhjâli ; cf. lit. -reîti ; le thème II *s 3 réy- 
dans opÉY“. 

4> Ainsi seulement apparaît la relation de lat. unguô (*e l on-g w -) avec 
véd. anâkti. La présence d’un infixe nasal dans anâkti n’a pas été reconnue ; 
elle a même été niée expressément (Ernout-Meillet, s. v. unguô). 
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p. 233-4) quia cru à une double nasale authentique, s’est 
trouvé en peine de l’expliquer. Il s’agit d’une Opposition 
entre -ni- à la 3 e sg. et -nin- à la 3 e pl. qui répond exacte- 
ment h celle de skr. yundkti, yunjdnti. D ehark- « aller à sa 
perte », on a : 3 e sg. har-ni-ik-zi, 3 e pl. prêt, har-ni-in- 
ki-ir ; de istark- « être malade », 3 e sg. istar-ni-ik-zi, 3 e pl. 
is-tar-ni-in-kàn-zi ; de hwek- « ensorceler », 3 e sg. hu-u-ni- 
ik-zi, part, hu-u- n i-in-kdn-za ; de *sark- « être intact», 
3 e sg. sar-ni-ik-zi, 3 e pl. sar-ni-in-kdn-zi, etc. Conformé- 
ment au principe énoncé, hitt. *sark- (quelle que soit la 
nature exacte de la gutturale) représente I *sér-k-, d’où II 
*sr-ék-, avec infixe *sr-n-ék-. C’est exactement ce que vaut 
hitt. sarnikzi 3 e . sg., où -ar- = -r- et ik — -ek- (notation 
fréquente de epar i). Donc sarnekzi — *sr-n-ék-ti, parallèle 
à skr. vrndkti. Au pluriel, où la désinence commence par' 
voyelle, on attend *sr-h-k-ônti ; mais l’accumulation des 
consonnes se prêtait mal à une notation syllabique, où les 
groupes doivent être dissociés par des voyelles. Il a donc 
fallu donner à la nasale gutturale h une valeur syllabique ; 
on l’a écrite -nin-, notation artificielle, mais point si mala- 
droite. Donc sar-ni-in-kan-zi = *sr-h-k-onti, parallèle à 
skr. vrnjdnti. On reconstruira sans peine les formes de 
liark- <( *g 3 ér-g-, d’après v. irl. orgaim « frapper, tuer » 
(Cuny, Rev. hitt., II, p. 2o5): I *a 3 ér-g- : II *9 3 r-ég-, présent 
à infixe *3,r-n-ég- ; 3 e sg. *a 3 r-n-ék-ti — hitt. harnikzi ; 3 e sg. 
*9 % r-h-g-onti — hitt. harninkanzi. Quant aux présents en 
-nn-, ils sont de tout point comparables à ceux de l’indo- 
iranien. Que l’on en juge par *a 1 er- (hitt. ar-) : 3 e sg. 
* 9 l r-méu-ti ]> skr. rnoti, hitt. arnuzi ; — 3 e pl. a^r-n-w-onti 
)> skr. rnvànti , hitt. arnwanzi (écrit ar-nu-an-zi, ar-nu- 
wa-an-zi ). Le hittite s’accorde avec l’indo-iranien pour 
garantir le mode d’infixation qui a été de rigueur en indo- 
européen, et qui s’appliquait en principe aux seules racines 
à sonante finale. — Comme il arrive souvent, le procédé a 
débordé ses limites et se trouve employé parfois dans des 
racines à finale consonantique. Ainsi dabh- « tromper » a 
en avestique un présent dabanao- — db-n-au- où b est en 
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quelque sorte un b voyelle ; dans skr. dabhnoti, le voca- 
lisme radical plein a été rétabli par euphonie. 

Certaines anomalies mettent en lumière la rigueur du 
système. Véd. krinati « acheter » ne se concilie pas avec 
gr. 7:p';a(s0at) et n’olFre pas le degré zéro du radical qui est 
de règle : il faudrait *krna~. C’est en effet une fabrica- 
tion secondaire sur base nominale *k w ri-, cf. lit. krieno 
« pretium pro sponsis », avec élargissement en -*n- ; 
donc un dénominatif *k“rin- a-. 11 faut couper krin-àti? v. 
irl. cren-im et exclure ces formes des présents à infixe. Le 
grec a un autre élargissement *k w rija-, dénom. zpia-[j.«i. 

On sait que, de bonne heure, la forme que le suffixe 
prenait devant voyelle à la 3 e plur., a été généralisée dans 
la flexion : skr. çindànti ]> 3 e sg. vindciti, alors que l’aves- 
tique a encore vinasti (* vinad-ti ). C’est notoirement l’état 
des présents infixés en latin : iiingô, rumpô, ou en grec 
dans UU-/0-, Àt;jt.iï-, vjpp-, etc. Avec cette ‘réserve, le latin et 
le grec conservent le thème II sous l’aspect infixé. Mais ils 
possèdent aussi le thème I, sous la forme du présent en 
grec (/.eltco), du parfait à vocalisme o et à désinences 

moyennes en latin : tüdl, fügl, füdï, lïquï, uidï représen- 
tent I* lou-d-ai, *bhou-g-ai, *g/iou-d-ai, *loi-k w -ai, *woi-d-ai. 
Le rapport des thèmes 1 et II se traduit aussi d’autre 
manière dans le présent latin. Tandis que le thème I de 
lu/idd, *teu-d-, a pour continuation le parfait tïid-ï, celui 
de pangô se prolonge dans pag- < *pêd. l -g-, avec II *pa ± - 
ég- ~p> *pa.,-n-ég-/*pa, i - n-g-o pangô. Egalement tango : 

I *téa.rg- (== tdg-) II *la 2 -ég-, etc. 

Au terme de l’analyse pratiquée sur les formes anciennes 
ou plus récentes de présents à infixe, il se confirme que 
les racines quadrilitères à diphtongue intérieure du type 
de *leik w -, *weid-, *leud-, *reud- sont des thèmes 1 de 
racines trilitères *lei- *wei- *teu- *reu-, dont le thème II avec 
la forme pleine du suffixe ressurgit dans le présent à nasale. 


Mention particulière doit être faite des racines à initiale 
s -)- consonne, de schème quadrilitère ou quinquililère. 



1 64 ORIGINES DE LA FORMATION DES NOMS EN INDO-EUROPEEN 


Dans tous les exemples clairs, on a affaire soit à un 
thème II (élargi) d’une racine à sifflante initiale, soit à un 
s- préfixé. 

On a vu, par l’analyse de la racine « dormir » (p. i56), 
que *swep- se ramène à I *seu-p- : II *sw-ep- d’une racine 
*seu- qui, avec suffixe en dentale, donne aussi *seu-d- 
(gr. eüS(o). Une racine homonyme *seu- « bruire » sert 
de base à II *swén- (skr. svdnati, lat. sonus) et, II *swèr- 
(skr. svârati , lat. susurrus ). La racine *sek- « couper^ » 
rend compte de multiples formes à *sk- initial qui en 
sont des thèmes II à élargissement : *sk-éu-t, *sk-éu-d- 
*sk-éi-d-, etc. Il est remarquable que, dans ces exemples 
où le groupe s+ consonne représente la racine avec 
un suffixe, la sifflante ne manque jamais. Une forme 
telle que véd. pàçyati est exceptionnelle et contredite 
en védique même par spaç- (lat. spec-'), sur thème II 
*sp-ek- avec s- assuré. 

Au contraire, dans les cas si nombreux où l’initiale 
suppose *(s)Æ-, *(s)p-, etc., avec sifflante instable, 

il s’agit généralement d’une préfixation, et l’on constate 
que la racine commençait par la consonne non précédée 
de s-. 

Le sanskrit notamment offre une série de racines ou 
de mots à s- non étymologique (Wackernagel, Altind. 
Gramm., I, p. 265). Par exemple, dans les formes de 
*(s)ker- « trancher » où s- manque souvent, divers indices 
montrent que la racine est en réalité *ker- : cf. I *kér-t- (skr. 
kdrtati ) : II *kr-ét- infixé *kr-n-ét-/*kr-n-td-, skr. krntàti-, 
— I *kér-bh- (m. irl. cerb « aigu ») : II *kr-ébli- (lat. scro- 
bis) ; — I *kér-y- (gr. y.ïîpu, lit. skirih ) : Il *kr-éi- n- 
(gr. xpfvw, lit. cerno), etc. Dans *(s)teu- « frapper », la 
racine est *teu~ seulement. Avec suffixes : I *téu-g- (skr. 
tojati) : II *tw-ég-, inf. nas. *tu-n-ég- (skr. tundkti ). — 
I *tèu-d- (got. stautan ) : II *tw-èd-, inf. nas. *tu-n-éd- 
(skr. tunddte ), etc. Le nom de 1’ « étoile », qu’il soit ou 
non en rapport avec la racine « étendre », n’a pas de 
sifflante fixe, cf. skr. tara-, La sifflante n’est pas radicale 



ESQUISSE D’UNE THÉORIE DE LA. RACINE l65 

non plus dans *(i)mer- « penser, se souvenir » : skr. smâ- 
rati, mais lat. memor ; ni dans *(s)pen- « tresser, tisser » : 
got. spinnan, mais lit. pinù. Même dans *sper- (gr. arceipw), 
des formes sans s- apparaissent parmi les thèmes ‘suffixes : 
I *sper-g- ; II *spr-ég- (cf. skr. sphurjati ) mais v. si. 
is-prügna ti, vüs-pregnqli. 

11 semble donc assuré que, dans les cas où une analyse 
précise est possible, le flottement de la sifflante initiale 
marque que celle-ci n’appartient pas à la racine. On ne 
saurait dire encore à quelle fonction répond la préfixation 
de s- : renforcement ? différenciation de racines homo- 
phones ? préfixation véritable? En tout cas, le fait que s- 
ne fait pas partie intégrante de la racine dissipe l’appa- 
rence de nombreux quadrilitères, qui représentent des 
racines trilitères préfixées par s-. 

Dans toutes les analyses de formes verbales suffixées, 
nous avons opéré avec deux thèmes seulement (I et II), 
impliquant, de la racine au suffixe, une alternance de 
degré plein et zéro. Il faut en effet rejeter l’idée qu’un 
thème verbal puisse comporter un double degré zéro. A 
s’en tenir à l’apparence des faits, il semblerait exister des 
thèmes *bhïi -, *gn-, *pl- ; mais ces formes ont une autre 
origine et ne doivent pas être rangées auprès des thèmes 
*pél-9- : *pl-éa-, etc. 

On doit poser comme vérités de fait, que : i° le degré 
zéro du thème verbal (racine et suffixe) a pour raison 
exclusive l’addition d’un double élargissement ; 2 ° toute 
addition de plus d’un élargissement à un thème verbal 
dénonce une formation nominale. En effet : 3“ les radi- 
caux à double degré zéro ont constamment deux élargis- 
sements (ou plus), et donnent constamment des formes 
nominales. Ces principes, particulièrement le second, 
sont corollaires de l’observation (p. 1 53) sur l’impossi- 
bilité d’ajouter à une racine plus d’un suffixe et d’un élar- 
gissement à la fois. De fait, on peut se convaincre que les 
formes à vocalisme radical et suffixal zéro ne se trouvent 
pas hors des formations nominales. Quand elles servent 
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de base à des présents, c’est secondairement et comme 
type dénominatif. 

Sur I *g w ei-dr, avec double élargissement w + o-, on 
obtient *g w iawo- > skr. jîvah , lat. uïuos. Sur 
*gén-a 1 — |- t -1- o- )> *gnat<>-, skr. jâta-, lat. gna-. De 
*bhew-a, -f- t -\- o- ]> *bhuato-, skr. b/iüta-. De *pel-a t - 
-f- n -(- o- > * piano-, skr. pürnah. Le procédé consistant 
à isoler une base « bhü- », « gîi- » va à l’encontre de la 
réalité ; seuls existent *gnto-, *b/uilei-, puisque c’est l’ad- 
dition de deux élargissements qui fait passer *gen-a- à *gna~. 
Les formes à double degré zéro ne constituent donc pas 
un élat autonome de la racine, mais seulement la réduc- 
tion phonétique de la racine suffixée. On peut passer en 
revue tous les cas semblables : il ne s’y trouve que des 
formes nominales : skr. girnâh , bhïïtih, jîvah, çîirah ; gr. 
■tpïri jç, xp.âTSC ; av. zaurva -, xrüra- ; lat. punis, factus ; 
got. knops, etc. Il s’ensuit que les présents tels que. lat. 
uïiiô sont dénominatifs de uliiiis ; que skr. jurvati « vieil- 
lir » repose sur *jtrva- — av. zaurva- « vieillesse » 
(*g/irw°~), etc. Tous les anciens présents de ce type ont 
une origine nominale. 

Les indications données p. 59, sur la formation des 
dérivés nominaux *deiwos, etc. peuvent maintenant trou- 
ver leur place dans le cadre de la structure des thèmes. 
Soit la racine *dei-. On a d’abord, avec suffixe *-at-/-ea t - : 

I *dêi-a 1- : II *dy-êa 1- (— skr. dyci-), et avec double élargis- 
sement -t-o- (ou -l-ei-') : *dya l -t-êi- j> skr. dlti-, et *dya r t-<>- 
)> dltd-. Si les deux élargissements sont -w -f- o-, on 
aboutit à *dyawo- )> *dïwd- (skr. dïvdh, gr. SToç, lat. dîtes'), 
qui est donc indépendant de *deiwos, tout en sortant de 
la même racine. Les présents véd. dtvyati , v. si. divjo 
seront donc dénominatifs. — La racine admettait aussi le 
suffixe *-w-/*-eu- : 1 *dei-w- (dérivé nominal *deiwos ) ; 

II *dy-èu-, qui a fourni, avec l’allongement des noms- 
racines, *dyèu- (skr. dyaii/i, gr. Zsu;, etc.). L’addition 
d’un élargissement -t- laisse intact le vocalisme radical 
plein : *dyéu-t-, la base de véd. dyôtate ; mais, avec le 
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second élargissement, le vocalisme radical zéro apparaît : 
dyu-m-nâ-, etc. \ 

La conséquence de ce principe sera que les présents à 
vocalisme zéro sont issus des noms. Sans entrer dans des 
développements qui seront réservés à l’étude du verbe, 
on discerne dès maintenant que le type skr. tudâti, du- 
hâti, srjâti (Renou, Mél. Vendryes, p. 309 sq.), av. 
mdrdzaiti, hsrazaiti, doit reposer soit sur des noms thé- 
matiques, soit sur des participes : skr. brhânt : brhdti ; 
gr. Ypâçwv : Ypâ<po>. D’une part le sens « ponctuel » de 
ces présents s’explique bien en partant d’une base nomi- 
nale qui présente, sans modalité d’aspect, l’idée verbale 
pure et simple ; d’autre part, le participe, avec son voca- 
lisme zéro, a une structure régulière, qui est commandée 
par la nature des élargissements : I *gér-bh- ; II gr-ébh- ; 
avec *-én-t-, on obtient *grbh-én-t -, gr. ypâçwv (pour 
*Y paçwv). Le présent vidhyati est à juger par rapport à 
I *wei-dli- ; II *wy-édh - ; la preuve qu’il repose sur un 
nom est donnée par lat. (dï-)uidia. — Une autre cltrsse de 
présents dénominatifs est celle des intensifs-itératifs en 
*-sk- (y= s -(- A--), dont les formes nominales sont connues : 
skr. prêcha-, icchü-, gr. ( 3 acr/vj, v. irl. uisce, etc., affectés 
de genres divers. Cette question sera reprise ultérieu- 
rement. 

Ce n’est pas assez de dire que les racines et présents 
authentiques au thème I ont le vocalisme e/o-. Il faut 
ajouter que .la voyelle radicale est brève par nature. Cette 
règle vise les prétendues racines à diphtongue longue 
*pdi (*/»-) « boire », *pd(i')- « surveiller », *dhê(i')- « allai- 
ter », etc., qu’on admet depuis Schulze, KZ., XXVII, 
p. 420 (= Kl. Schr., p. 4 g sq. ; cf. Hirt, Ablaut, p. 33 ). 
Ces racines, comme tant d’autres, ne sont que la projec- 

1. La simplicité de ce schème où les formes sont génétiquement coor- 
données contraste avec les reconstructions purement phonétiques, arbi- 
traires et compliquées, qu’on a accumulées sur *dei- (cf. Walde-Hofmann, 
s. v. deus, diès, diü, etc.)'. 
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tion en indo-européen des formes historiques de quelques 
dialectes. Il ne suffit pas de superposer skr. pâti, pitàh, 
lat. pdtus, gr. zivw pour conclure à i.-e. *pôi, *pl~. Une 
analyse méthodique de ces formes procédera par une' 
discrimination exacte de la racine, des suffixes et des élar- 
gissements. 

En indo-européen, la racine signifiant « boire » à la 
forme *péa 3 - (=*/>5-), 'd’où le présent radical *pèa 3 -ti, 
skr. pâti, et le présent redoublé *pi-pa 3 e-ti )> skr. pibati, 
etc. ; le -b- représente probablement -p- sonorisé par -a- 
consonne. Avec suffixe *-y-/*-ei-, on aura : I *péa 3 -y- : 
II *pa 3 -éi-, Sur le thème I ont été institués d’abord le 
causatif skr. pây-âyati, puis divers dérivés nominaux à 
double élargissement : *pea 3 -y t-\-o- devient *pa°-i-t-o- 
(en notant par 3° un a syllabique en hiatus devant «'), le- 
quel s'assimile en *pi-i-td- > skr. pitàh ; de même 
*pa°-i-n o- > *pi-i-no- > gr. 7 tfvev. De là le présent gr. 
i û'ih) et en général le nouveau thème *pi-, v. si. piti, etc. — 
La racine homophone « surveiller (le bétail) » *pea 3 - admet 
aussi un suffixe -y-. Avec élargissement *-w-, la forme 
sera *péa 3 -y-u = *poyu )> gr. tïwü. Mais si, à l’intérieur du 
développement nominal ainsi constitué, le. thème *poy- se 
trouve devant consonne, le -y- final se vocalise et par suite 
le 5 qui précède doit s’abréger. A côté de *pôyu, on aura 
*pô-i-mën ^ > gr. Tcei^v. Par contre, les conditions seront 
différentes dans un état de langue plus ancien. Si *péa 3 -y~ 
reçoit directement le double élargissement nominal -w-r 
(devenu *-t v-er- ou la racine tombe au degré zéro 

et le 0 devient syllabique : *pa°-i-w-r'y>*pi-i-w-r'y>*pl-wr 
(gr. itïap). Nous rapportons en effet gr. Tttxp, skr. pivan-, 
etc., à la racine de iïûü. Il faut remarquer que cette racine 
concerne avant tout la garde des moutons : hom. Ttfiju est 
le troupeau de moutons (proprement « l’élément ovin ») 
à la différence de by€kc\ « troupeau de bœufs » ; xotp^v 
désigne le « berger » ( *berbicarius ), et TtoifAV/; le « troupeau 
de Moutons » ; cf. arm. hoviv « berger » > *owi-pâ-. Le 
^{(/^xp sera donc le produit spécifique du tuoü,. la graisse 
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de mouton, -le suif ; pour le rapport sémantique, on pen- 
sera aussi à skr. gâvya-, arm. kogi « beurre » en face de 
gaùh. — Un troisième exemple sera la famille de gr. ciéâp 
(Via/ap), qui procède de *sét-a i ~ : *st-éa i . Le premier élar- 
gissement -y- ne change rien au vocalisme : *stéa 2 y- > av. 
stây-, Mais le second -o-(-â-) en provoque la réduction : 
*sta°-y-ü- skr. stiya-, d’où styayate. Avec -m- cômme 
second élargissement : *sta°-i-m- £> *sti-im- ~y> skr. stlm-, 
cf. stïmâh, vi-stïmin-, etc. On reconstruira de la môme 
manière gr. <jtï( 2- ou lat. stlp-, toutes formes d’origine 
nominale. — Prenons encore la racine « sucer ; allaiter » : 
*dhéa l - = skr. dhà-, gr. 6îj(a0x;), base des dérivés secon- 
daires dhâtrï-, gr. QfjXj(;), lat. fr.-mina, etc. Avec -y- 
(skr. dhüy -) augmenté de deux élargissements -l-o- : 
*dha°-i-t-o- *dhi-i-ld-, skr. dhïtâh, cf. lat. fïlius. Mais 
postérieurement le thème *dhéai-y- — *dhêy- (skr. dhay-'), 
suivi d’une formation en consonne, deviendra *dhëi- ; 
ainsi *dheinu-, skr. d/iemi-, av. daênu-. 

Comme on pouvait le prévoir, les radicaux à diphtongue 
longue en -w- obéissent aux mômes principes. Dans le 
nom du « soleil », le radical *sâw- se ramène à *séa 2 -w- 
qui, augmenté de donne *sa°-u-l-o- > *su-u-lo- > 

*sülo-, skr. sTirdh. — Nous tirerons le nom du « feu » 
d’une racine *pea. r , sufïixée par -w- : I *péa ï -w-, dont le 
vocalisme ne sera pas modifié par l’addition d’un élargis- 
sement -r—, donnera *péd 2 -w-r'y>*péd 2 ur, hitt. pahhur. 
Après la chute de -a t - intervocalique sc produit la contrac- 
tion en *pur, gr. x5p. Cette analyse ôte tout fondement au 
rapprochement si souvent fait entre gr. xup et lat. pîinis. 
La racine de lat. pürus, a pour représentation indo-euro- 
péenne 1 *pèu-a r : II *pvr-éa i -, cf. l’étal infixé *pu-n-éa 1-, skr. 
punâti (p. 1 6 1 ). Il n’y a rien de commun entre la racine 
*pea i - de gr. mp et la racine *peu- du lat. pürus. — Tom- 
bera également la corrélation établie entre gr. Sait», Buy) et 
skr. dunôti sur la base d’une étrange racine « dciu dau du 
duu » (Boisacq, s. v. Bai'w). Le présent infixé skr. dunôti 
« brûler,- affliger » suppose un thème II *dw-éu -, donc 


12 
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I *déu-w -, d’une racine *deu- qui apparaît dans davdh 
« incendie », do-man « tourment », gr. Sût; « tourment ». 
Mais dUnâh atteste une suffixation en -a-: *déu-9--\-n-\-o- 
> *du-a-nô - > dïïndh. De tout autre origine est la base 
*daw - de gr. §a(o>, 3«îç, etc. Il s’agit de *déd i -w- au degré 
zéro *da 2 -w-, gr. 3a! 7 -. La comparaison entre gr. 5a(/’)Ew 
et skr. dündk est aussi peu fondée que celle de hitt. 
pahhur avec lat. parus. 

Au nombre des prétendues racines qui représentent 
en réalité des thèmes verbaux, on voit combien sont rares 
les vrais présents radicaux. Il en reste cependant assez 
pour aider à poser des racines véritables telles que : 
*a,es- « être » ; *sek w - « suivre » ; *sek w - « parler » ; 
*tep- « chauffer » ; *bher- « porter » ; *ten- « tendre » ; 
*men- « réfléchir » ; *med- « mesurer » ; *segh- « tenir » ; 
*g w hen- « frapper », etc. ; pour ne citer que celles-là, ce 
sont des racines certaines et de forme constante. Bien 
entendu, la faculté d’admettre un suffixe ne leur fait pas 
défaut : *sek w - « parler » donne I *sék w -t- (lat. in-sec- 
t-iones ) : II *sk w -él- (v. irl. scél, gall. chwedl <C.*sk w et-lo-'). 
Même *3 l es- « être » sert à former I *9i és-w- (hitt. assu, 
gr. *èu > s3) et II s-éu- (skr. su-, gr. ù-yrfc) ; — I *3 t és- 
dh- (skr. édhcite, gr. âîO-Xiç) : II *o l s-éd/i- (skr. sadh-). 

Les traits acquis par des analyses successives se compo- 
sent en une définition unitaire et constante de la racine 
indo-européenne et de ses aspects. 

i° La racine indo-européenne est monosyllabique, tri— 
litère, composée de la voyelle fondamentale ë entre deux 
consonnes différentes. 

2 " Dans ce schème constant : consonne e-f- consonne, 
les consonnes peuvent être de n’importe quel ordre pourvu 
qu’elles soient différentes; seule est exclue la coexis- 
tence d’une sourde et d’une sonore aspirée. 

3° La racine fournit, avec un suffixe, deux thèmes 
alternants : I racine pleine et tonique -(- suffixe zéro : 

II raciné zéro -(-suffixe plein et tonique. 
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4° Au suffixe peut se joindre un seul élargissement, 
soit ajouté après le suffixe du thème I, soit inséré entre 
l’élément radical et le suffixe du thème II (infixation). 

5° L’addition supplémentaire d’un élargissement ou 
d’un suffixe à un thème déjà suffixé et élargi constitue 
une base exclusivement nominale. 

Ces principes, étant l’aboutissement des considérations 
qui précèdent, ne demandent pas de longs commentaires. 
On a vu que le dissyllabisme apparent de certaines racines 
indique simplement un état suffixé. Mais la racine, mono- 
syllabique, est en même temps trilitère. Cette définition 
doit être entendue littéralement et phonétiquement, et 
non pas au sens où les sémitistes l’emploient pour carac- 
tériser seulement le schème consonantique de la racine. 
Nous posons comme trilitère non seulement *men, *pel-, 
*g w hedh-, *3 t es- mais aussi *lei-, *bheu- par résolution des 
diphtongues. En conséquence, sont exclues : les racines à 
voyelle longue ou autre que e (o); les racines à initiale ou 
finale vocalique; les racines à consonnes pareilles (pep - 
mem-, etc.); les racines à sourde et sonore aspirée 1 . Les 
règles 3 et 4 fournissent une base commune aux thèmes 
verbaux et nominaux sans différence. Avec la règle 5, on 
acquiert un moyen de discrimination applicable à toutes 
les formes anciennes et qui montre que le champ des 
formes nominales est beaucoup plus vaste que celui des 
formes verbales : pour un nom, l’indo-européen dispose 
d’une riche gamme de possibilités, depuis la racine même 
(—nom-racine) jusqu’à une longue accumulation de suf- 
fixes et d’élargissements ; pour un thème verbal, la forma- 
tion joue dans des limites restreintes et admet au plus un 
suffixe et un élargissement. Cette distinction est matéria- 
lisée par le passage au degré zéro qui intervient dans un 
thème suffixé à deux élargissements. La règle 5 peut donc 


i. Ce dernier trait a été reconnu par F. de Saussure. Gf. Meillet, 
IntrodJ, p. 174. 
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se formuler : il n’y a pas de thème verbal au degré zéro. 
Enfin ces règles impliquent que, pour poser à coup sûr 
une racine, il faut au moins deux formes verbales sous 
des états différents. Quand cette condition n’est pas 
remplie, la restitution devient hasardeuse. On ne saurait 
dire, par exemple, si dans le thème isol è*tek[>- (skr. taks-, 
gr. TexT-), l’élément *p — d’ailleurs mal défini phonéti- 
quement — est suffixe ou élargissement ; la forme de 
la racine demeure donc indécise. 

Le problème des « élargissements de racine » se trouve 
réglé par la distinction établie ici entre « suffixe » et 
« élargissement ». Du même coup pst définie la fonction 
de la « voyelle thématique » e/o. Contrairement à 
l’opinion courante, cette voyelle se comporte en tout 
comme un élargissement. Elle n’a pas de degré plein, et 
ne sert donc jamais de suffixe radical; ceci n’est pas 
accident, mais nécessité absolue, puisque -e/o comme 
suffixe dans un thème I devrait avoir dans le thème II 
l’aspect « -ee- » ou « -00- ». On sait par ailleurs que la 
thématisation des formes radicales s’opère à un stade 
relativement récent. La fonction primordiale de cet élar- 
gissement a été de fournir des dérivés de neutres radicaux, 
comme dans *pëd : pecld- (skr. padârn) ; c’est une fonction 
différentielle et une marque d’appartenance, soulignées par 
le ton. Il s’ensuit que le couple xopLOç : xo[i.6ç n’a qu’une appa- 
rence d’homogénéité. Dans le système originel, l’opposi- 
tion du nom-racine et du dérivé a dû s’exprimer par *tom : 
to/nd-. Le type gr. tô[j.oç est nécessairement postérieur à 
TojJ.iç et en procède. Dans xopuoc, le -o- est un morphème ; 
dans tcjaoç, c’est une addition sans valeur fonctionnelle. 

Jusqu’à la limite indiquée par la règle 5 , le thème est 
indistinctement nominal ou verbal. Mais la question se 
pose de savoir quelle est la nature propre des désinences 
verbales, et si elles ont été, de toute antiquité et par 
nature, différentes des éléments qui caractérisent le nom 
comme tel. Nous ne pouvons donner ici même un examen 
rapide d’un problème aussi grave. Il importe cependant 
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de fixer dès à présent, repères en vue d’une discussion 
future, les coïncidences suivantes : 

i° Les désinences verbales ne comptent aucun élément 
qui ne 6 oit représenté parmi les suffixes. 

2 ° La relation formelle entre le participe présent *-e/onï- 
et la 3 e plur. *-ont(f) ; entre gr. -jisvai ou -p,evoi et lat. 
2 e plur. -mini; entre les neutres en -r et la forme imper- 
sonnelle 3 e sg. en -r, a été reconnue depuis longtemps, 
ainsi que la similitude entre le vocatif et l’impératif. 

3“ L’alternance *-m et *-em des désinences entre *bher-m- 
(skr. bhar-m\i \ ) et *bhèr em (skr. [a\bharani) reproduit 
celle des suffixes entre les thèmes verbaux I et 

Il *(tryem-, 

4° La i re plur. primaire active gr. eîpiç (dor.), èapiv 
coïncide, sous tous les rapports avec un neutre tel que 
aléç a’iév, comme le montrent les prototypes 

m- és *d t es-m-én (sigéç èajj.sv) 

*d i ei-w-és *9 i ei-w-én (cùpsç aipév) 

qui ont même vocalisme radical, même degré du suffixe, 
même finale, même place du ton. 

5° L’élément -dh- qui entre dans les désinences médio- 
passivesau pluriel (skr. -dhve, -dhcam, gr. -jOe) s’identifie 
au suffixe -dh- (cf. p. 197 ); 

6 ° Le -w- du parfait dans plëu-(î ) gnôu-(t), skr. ( ja)jnad 
se présente comme un élargissement du thème II : *plë-w- 
est superposable à *plê-dh- (gr. TÙSffi-), *gnô-w- à *gnô-r-, 
etc. ; ce sont les désinences et, en sanskrit, le redou- 
blement qui orientent la forme verbalement. 

De toutes les théories proposées sur le verbe et les 
désinences verbales, celle de M. Ilirt, IF., XVII, p. 36 
sq., qui conclut aune origine nominale, cadre le mieux 
avec ces premières remarques et avec les principes géné- 
raux dont elles découlent 1 . 

1. Ceci est position de principe. Nous réservons notre appréciation sur 
les arguments de M. Hirt et sur le détail de sa démonstration. 



CHAPITRE X 


STRUCTURE DES PLUS ANCIENS DÉRIVÉS 
NOMINAUX 


Constitués sur une base commune, le verbe et le nom 
ne se différencient, quant à. leur thème, qu’à partir du 
troisième élément additionnel, où commence le domaine 
exclusif du nom. Aux exemples qui en ont été cités ci- 
dessus, p. i65, il sera permis d’ajouter quelques vérifica- 
tions complémentaires. 

Un adjectif tel que skr. prthü- repose sur une racine 
*pel- « étendre », suffixée par -a- dans hitt. palh-atar 
« largeur ». Avec suffixe -t-, on tire de la racine les 
thèmes I '*pél-t-, II *pl-ét-. Sur ce thème II viennent se 
fixer un élargissement -a 2 -, puis un suffixe -éu-, adjonction 
qui entraîne le vocalisme zéro du thème : *plta i éu- 
)> skr. prthiih, gr. Tc'nonjç. Comme F. de Saussure l’avait 
reconnu (p. 1 58), l’aspirée indienne est la trace de a 
(=a 2 ). Une pareille structure est a priori limitée à une 
formation nominale, ce que l’événement confirme. — A la 
base de y.pÉxç et des mots apparentés, se trouve une racine 
*ker- avec suffixe -w- : I *kér-w-, II *kr-éw~. Du thème II, 
la forme élargie par -a- est probablement conservée par 
gr. xpéa (employé comme pluriel). Elle reçoit un second 
élargissement -s- dans gr. y.psaç, skr. kravis-. Cette der- 
nière forme se dénonce comme hystérogène par le voca- 
lisme radical plein, au lieu du vocalisme zéro que l’on 
trouve en effet dans *krwa-ro- (- to -, -mo-, etc.) > *kruaro , 
skr. krürd-, av. x rüra-, xrüta-, xrüma-, lat. crüdus, etc. 
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Sur le groupe de lat. cruor v. si. krüvï, etc., cf. ci-des- 
sous. — Le nom de la « tète » a pour racine’ *ker- ; avec 
suffixe -a 2 - : I *ker-a i ~. Un élargissement -w- attaché à 
*kera 2 - donne gr. xepa(p)-ôç. Avec -s-, on obtient *kéra i -s, 
gr. xépaç, et, sur le thème II *kréa r s-, lat. *crâs-ron- 
( crübrd ), gr. xpâvicv (*y.pàç-v-). Un nouvel élément -en 
produira *kras-én- > *krsén-, skr. çïrsân-, gr. xpaa(-uoç) : 
c’est sur çïrsdn- que doit avoir été recréé skr. çirdh, qui 
ne concorde pas avec y.épap et dont le vocalisme serait 
autrement incompréhensible; av. sarah- ne correspond 
pas nécessairement à çirdh et peut représenter aussi bien 
*kéra ï s, comme gr. xspaç. En grec il semble que *ke'ra i s 
(xépaç) ait servi de base à une nouvelle dérivation en *no-\ 
*kr-as-no- ]> *xapaavc- xdpijva ; et en *-n : *xdpa<ja i>,*y.dpà, 
devenu xdpy; d’après xa tpïjva. Quant à y.dp (*y.ap:), il est 
probablement pour *ker-s avec le vocalisme de *kr-os 
(xapôç). — Pour expliquer le nom si embrouillé du « che- 
min », on posera une racine *pen- avec suffixe -t- : de là 
*pon-l(i ), *pn-t-ei- (gr. Ttôvroç, lat. pons, v. si. potï, v. pr. 
pintis). Il faut admettre sur le thème plein, une' suffixa- 
tion également pleine (et anormale) par *-ea 2 - en indo- 
iranien : *pontéaç-, av. pantci-\ skr. pàntha - (avec -h- des 
cas obliques); au gén. abl. sg. *pnla i és a paftô, où le 
-a 2 - a aspiré l’occlusive précédente. Il semble que *pal(Ji)à- 
et *panth- se soient contaminés pour fournir une forme 
aussi irrégulière que l’est véd. pdnthüh, gén. pathah. 

Autrement, l’utilisation nominale d’un thème est chose 
normale. Un neutre tel que *péku atteste le thème I *pék-w- 
auquel répond II *pk-éu- (av. fsu-'). Si l’on remarque en 

outre que plusieurs suffixes coexistent avec -w ainsi 

I *pék-t - (lat. pecten, peclus ) : II *pk-ét- (cf. gr. xxeîç) ; 

I *pék-s- (skr. paks-') : II *pk-és- (av. fsah-, cf. Bailey, 
BSOS, VII, p. 275), on se convainc que la racine est *pek- 
(cf. gr. TCÉxû), ■xcxô?) et que *péku est du type de *pèlu 
(got. filii). Par contre, dans un neutre comme *mèdhu, 
une analyse en *médh-w-, si probable qu’elle soit, n’en- 
seigne rien, puisqu’on ne peut la corroborer ni par une 



I76 ORIGINES DE LA FORMATION DES NOMS EN INDO-EUROPEEN 

preuve sûre que -w- soit suffixal, ni par la production 
d’une racine *medh-. Pour les mêmes raisons le nom de 
P « os » échappe à l’analyse : le radical *a.Jst(Jî)-= ôst(h )- 
rie comporte pas de forme alternante. Que nous en ayons 
des formes élargies par -y- (skr. dsthi'), -n- (asthn-d/i) ou 
- s - (lat. oss x ost(/i)-s), avec une opposition établie 
secondairement entre *osthy- et *ost(1i)èi- (skr. dsthi : gr. 
baxioh), cela ne change rien au caractère fixe et irréduc- 
tible de ce neutre. Aucune racine ne transparaît non plus 
dans *a 3 éwy- (lat. ouis ), ni dans *nék w t- « nuit » (hitt. 
nekuz « de nuit », *nek w l-s ),■ bien que -t- soit sûrement 
additionnel : nous expliquons l’aspirée de gr. vir/a, 
uavvu^iÇ) etc., par *-a- ; soit deux formations parallèles 
*nék w -t- et *nék w -9 - ; comparer *sék w -t- (lat. sector •) et *sék- w -a 
(véd. sdkh-a). A plus forte raison renoncera-t-on à ana- 
lyser gr. yâka(xT), yXâyoç, lat. lac, dont le prototype ne 
se laisse pas restaurer sûrement. En somme, les noms 
qui ne permettent pas de définir une racine sont ceux qui 
n’offrent pas d’alternance radicale; à l’occasion, ils peuvent 
recevoir secondairement un suffixe alternant *-w-/-eu-, 
*-y-/~ e i-, etc., qui les fait entrer dans le système d’oppo- 
sitions entre neutres et dérivés. 

Sous la forme la plus simple qu’ils puissent affecter, les 
noms s’identifient à la racine pour constituer des « noms- 
racines ». Mais la théorie de la racine que nous avons 
formulée modifie l’appréciation de plusieurs de ces noms : 
par exemple, *rëg- est en réalité un thème II *a 3 rég- 
(p. i5a) utilisé nominalement ; — lat. nix, gr. vi'ça (acc. 
sg.), c’est-à-dire *sneig w h-, représente II *sn-éi-g v h-, donc 
I *sén-y- d’une racine *sen-, avec élargissement*-^/!-; — 
skr. dyaüh est pareillement un thème II *dyéu r suffixé en 
-w~. L’examen de l’ensemble des formes permettra seul 
de décider, dans chaque cas, si l’on a affaire à un véri- 
table nom-racine ou b un thème pris comme nom. Nul 
doute que les vrais noms radicaux soient aussi rares que 
les verbes radicaux authentiques. 
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Réserve faite de cette condition, on remarquera que les 
plus anciens thèmes (racine + suffixe) employés comme 
noms ont le vocalisme long : *rëg-, *dyëw-, *kêrd-, *ôk w -, 
*wdk w -, etc. La voyelle longue apophonique de ces radicaux 
doit être soigneusement distinguée de la longue contracte 
de pïïx (à = ea 2 ). Il va sans dire que ce principe porte sur 
les noms analysables et sur ceux-là seulement. La voyelle 
longue de *bhrü-, *müs-, gr. -/.pï, skr. as- (lat. os) 

échappe à l’appréciation. Dans le nom ainsi formé,* il 
s’est institué, avec l’établissement de la flexion, une oppo- 
sition de principe entre le vocalisme long des cas forts et 
le vocalisme réduit des cas faibles (cf. *pôd- : ped- ). Mais 
il arrive fréquemment, sinon dans la majorité des cas, que 
cette distinction se soit abolie pour laisser prédominer 
dans la flexion entière le même vocalisme : on aura ainsi 
en latin d’une part rêx régis, lëx lêgis, uôx uôcis, lux lacis, 
de l’autre nix niuis, *dix dicis, pix picis, dux ducis ; au 
lieu de l’ancien *krêd- : krdés, on généralise *krd- : krdés 
(lat. cor, cor dis), etc. Pour tirer de ces noms des dérivés, 
le procédé le plus largement employé consiste à leur 
adjoindre l’élément *-en~. Peut-être a-t-on remarqué, au 
long du chapitre précédent, que *-en- n’intervient jamais 
comme suffixe de thème. Il n’y a pas de présent indo- 
européen en *-en-. Cette nasale est affectée exclusivement, 
comme élargissement, au rôle d’infixe. En effet, *-en- 
apparaît spécialisé hors du thème verbal comme outil de 
dérivation nominale. 

Les formations nominales à suffixe *-en- sont trop 
connues pour mériter ici plus qu’un rappel. Plusieurs 
d’entre elles ont d’ailleurs fait l’objet de remarques dans 
les chapitres précédents, particulièrement avec des élar- 
gissements (f-en-l-, *-en~g-, *-en-do-, etc.). Le seul fait à 
établir est la double affectation de ce suffixe dans la 
dérivation : i 0 il sert à constituer des dérivés casuels, 
génitif-ablatif sg., génitif plur., en s’adjoignant des dési- 
nences : asth-n-àh, krdtü-n-âm ; — 2° il fournit des fémi- 
nins, à l’aide de suffixes de « motion », dans le type 
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pdtih : pàt-n-ï, gr. icoaiç : Tréxvia 1 . Nous ramenons à l’unité 
cette double fonction : le -n- du gén. aslhnàh et le -n- du 
fém. pâtnï ne font qu’un. Génitif et féminin sont des moda- 
lités de la notion générale d’appartenance que l’adjectif 
exprime : or le génitif en *-en- et le féminin en *-en- sont 
des variétés, précisées par des désinences, de l’adjectif 
en *-en - 2 . 

Ce suffixe *-en-/-n- a pris une extension considérable dans 
la dérivation nominale instituée sur les deux thèmes. 
Avant tout, il convient de dire les principes selon les- 
quels s’ordonnent les catégories nominales les plus 
anciennes, pour situer dans leur cadre les dérivés en *-en-\ 
en *-er-, etc. 

* 

* * 

Si l’on s’établit dans l’état primitif de l’indo-européen 
auquel la théorie de la .racine nous reporte, on y voit 
fonctionner deux systèmes de dérivés nominaux liés aux 
deux thèmes radicaux. Rappelons que le binôme fonda- 
mental consiste dans les oppositions : \ *dér-w- : II *di--éu- ; 
— I *pél-w- : II *p/-éu- ; — I *pék-w- : II *pk-èu ; — 
I *kér d II *kr-éd- (skr. çrad-), etc. Nous considérerons 
successivement chacun de ces deux thèmes avec les modi- 
fications qu’y apporte éventuellement l’adjonction d’un 
élément de dérivation. 

Thème I. — Les noms formés par le thème I ont sou- 
vent le vocalisme long S ( ô ), mais ë (ô) se rencontre 
aussi : 

*der-w- ~^>*dorw- (i.-ir. dàru -, hitt. tara, gr. Sôpu) 
*gen-w- > *gënw- (skr. jànu-, hitt. kenu ; gr. y 6 vu) 
*a. 2 éi-w- > *a 2 ëiw (i.-ir. ciyu-') 

1. Sur le développement de ce type en grec, cf. Chantraine, Formation 
des noms, p. 107 sq. — Voir en dernier lieu Charpentier, Monde oriental, 
XXVI, ig 32 , p. i 63 sq. sur les féminins skr. pâliknï, âsiknï, 

2. Cette conception rejoint celle qui a été énoncée au sujet de -ï- 
(marque d’adjectif, de féminin et de génitif) par J. Lohmann, Genus und 
Sexas, p. 67 sq. 
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*sen-v\- > *sênw (sônw-'), skr. sanu 
*pél-tv- > *pêlw- (got. fihi ; gr. *iz6\u) 

*têr-w- > *tèrw- (gr. xspu) 

*pék-w- )> *pèkw- (i.-ir. pâçu, lat. pecü). 

Ces noms reçoivent *-es- ou *-en- pour fournir soit le 
génitif-ablatif sg. , soit des dérivés susceptibles eux aussi 
de constituer un génitif-ablatif, comme c’est le cas en grec. 
Le suffixe s’ajoute, sans en altérer le vocalisme, au radical 
qui est identique au nominatif-accusatif. La voyelle radi- 
cale est brève. Avec *-e/os- : dôrw- : dorwès (gr. Soupoç); — 
*gonw- : *gonwès (gr. ysuvoç) ! — *pèkw : pekwês (skr. 
paçvàK), etc. Avec *-en- : *dorw- : dorwén- (cf. osûpaxsç) ; 
— *gonw- : *gonwèn- (cf. ycu'moç ) ; avec -er- : *ghei-m- : 
* gheimer-, gr. Sus-^sîp.epoç ; *bhen-dh- : *bhendher-, gr. irsv- 
Ospo;), etc. En grec, le thème nouveau en constitue la 
base d’une flexion de pluriel, mais cette innovation n’en- 
gage pas le système fondé sur le thème I. 

Thème IL — Les noms dérivés *dr-éu-, *pk-éu-, *gn-éu, 
*sn-éu- apparaissent soit en composition, soit comme mots 
indépendants, soit enfin mêlés, comme cas faibles, à la 
flexion des thèmes I qui fournissent les cas forts : ainsi 
skr. sanu, g. abl. snôli, daru, g. abl. drôh (p. 54)- Au 
point de vue indo-européen, il s’agit d’un thème indépen- 
dant, apte à recevoir, comme le précédent, des éléments 
de dérivation. 

Quand ces noms sont allongés par-*-es, par *-en- ou par 
tout autre • élément, le suffixe du thème passe au degré 
zéro où la racine se trouve déjà, et le suffixe additionnel 
prend le degré plein : 

[I *dèr-w- :] *dr-èu- > *dr-w-és (gr. Spusç gén.) ; *dr-w- 
èn- (av. drvan 

[I *kér-w- :] *kr~éu~ > *kr-w-ér- (cf. gr. y.puepsç) ; *kr-w- 
én- (lat. cruen-tus ) ; *kr- w-és (cf. gr. xpusç). 

[I *gér-w- :] : *gr-éu- > *g'r-w-es (av. zrü — zrvô g. sg.) ; 
*g'r-w-èn- (av. zrvan-). 
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fl *bhêr-w- :] *bhr-éu- > *bhr-w-èn- (cf. skr. bhurvâr ’é-'). 

[I *pêk-t- :] *pk-ét- )> *pk-t-ên- (gr. lasiç). 

[I *kér-d- :'] *kr-éd- )> *kr-d-éi- (cf. lit. sirdls avec >■). 

[I *aéu-d- :] *aw-éd- )> *au-d-én (skr. uddn-') ; *au-d-er- 
(cf. ( uSiop). 

[I *ker-t- :] II *kr-ét- *kr-t-er- (gr. y.pxzEO-zç), *kr-t-es- 
(gr. /.paioç) *. 

Le dérivé ainsi formé est susceptible d’engendrer à son 
tour une flexion ou une dérivation. Alors le même procès 
recommence : le nom tout entier passe au degré zéro et 
un nouveau suffixe plein s’y ajoute : 

*dr-w-en- ]> *dr-u-n-es (véd. driinah g. sg.) 
*bhr-w-en- )> *blir-u-n-en - (germ. *brunen~') 

*g' r-w-en *g r-u-n-ei (av. zrutic dat. sg.) 

*du-d-en )> du-d-n-es (skr. udnâh g. sg.). 

Il arrive même, mais exceptionnellement sauf en germa- 
nique, qu’un quatrième maillon s’attache à cette chaîne de 
dérivés ; tout ce qui précède le nouvel élément se réduit 
au degré zéro : 

*bhr-u-n-en- > *blir-u-n-n-en (got. brunna). 

Tout ceci compose un système cohérent dont les pièces 
sont en rapport intime et réagissent l’une sur l’autre. 
Mais, parallèlement à ce mode de dérivation, un autre 
procédé servait à tirer du thème II des noms neutres, à 
l’aide de -r ou de -n. Il consistait à allonger le vocalisme 
radical du thème II élargi par -r ou -n. 

La situation définie provisoirement p. 26 sq., pour les 
noms du type gr. p, est amenée ici à la pleine clarté. 
Nous avons indiqué brièvement que les deux types en -r 
(gr. ouôap) et en -er (I a t . ïiber') distingués par J. Schmidt ne 
sont que des variantes dialectales du type en -r conservé 
dans *wësr (lat. uër"). Seul -r ou -n doit être posé en indo- 

1. Les observations de H. Frisk, Zur i.-ir... Nominalbild., p. üg sq. sur 
zpaxspo'ç zpuspoç considérés comme récents, ne sont pas fondées. 
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européen comme finale de ces neutres. Il s’agit en effet du 
même traitement dialectal que subit la finale *-m de nom.- 
acc. neutre ou d’acc. masc. En indo-iranien et en latin *-m 
prend la forme -em ; en grec, *-m se vocalise en *-m . 
Pareillement *-/• donnera i.-ir. et lat. *-er, mais gr. 

Donc la différence entre gr. (où0)-3ip et lat. (û/f-er est pa- 
rallèle à celle qui existe entre -gr. (n;s3)-a et lat. (ped-^em. 
Elle est indépendante de celle qui sépare av. ( yâk)ar de skr. 
(yâk\rt ; ici la réduction de *-er a *r est évidemment déter- 
minée par l’addition de -t. Par suite, la finale *-/• de lat. 
iecur (fémur') ne peut se comparer directement à celle de 
gr. rjirap ; lat. iecur suppose une finale *-rt pareille à celle 
de skr, ydkrt. La ressemblance de lat. -ur et de gr. -ap 
tient à un simple fait de convergence. 

Un exemple limpide de cette formation est donné parla 
racine *3, éu- qui produit I *aéu-s- : II Le thème 

II *awés- servira de base à un neutre *(a)wés-r conservé 
intact dans lat. uêr ; puis, avec finale différenciée en *-er 
et *-/■ entre l’indo-iranien et le grec, on aura *vasar- (cf. 
skr. vâsarâ- et ir. *vâhar- attesté avec métathèse de quan- 
tité par pers. ba/iâr') et gr. dx p (*wésr'). Dans les autres 
exemples, le latin partage avec l’indo-iranien le traitement 
*-er. La même règle explique les formes encore obscures 
de gr. ovo[j,«, skr. naman-, etc. On doit partir d’une 
racine avec suffixe - m -. L’état I élargi par *-en- sera 

*aèn-m-en (v. si. ime) ou *9 l on-m-en sur le plan de *gon- 
w-en- (gr. Yotmxoç) ; de là gr. *svp,3c > (ou ovup.a) avec 

-c- (-u-) d’anaptyxe. L’état II *anêm- avec allongement 
radical et addition de -n donnera *(a)nëmn , i.-ir. naman-, 
hitt. lâman- (avec dissimilation), lat. nômen, etc. 

Quand le nom ainsi formé (thème II à allongement 
radical avec *-r ou *-n) reçoit un second élargissement, la 
voyelle radicale s’abrège. Voilà pourquoi av. yâkar 
contraste avec skr. yâkr-t, lat. iëcur(t) ; av. snâvar avec 
*snëwr-o- (gr. veBpov) ; hitt. êshar « sang » avec skr. 
â s yg ; *wêsr (lat. ucr) avec *tvëserà- (lit. vasara) et' hitt. 
wâtar « eau » avec son gén. wetenas. 
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Etant admis que les neutres de cette catégorie ont pour 
base le thème II — et les faits ne laissent place sur ce 
point à aucun doute, cf. encore *bher-w- (lat. ferveo) et 
*bhr-êw-r (gr. fpiâp) — , il devient aisé d’interpréter le 
nom mystérieux qui désigne le « foie », *l/êk w r. On a 
affaire simplement à la substantivation du thème II 
donc à I *léi-k w - « laisser ». Que l’on se souvienne, en 
comparant lat. exta Ç*ex-secla), proseclq( umbr. pruseçia), 
que les entrailles et spécialement le foie sont les « parties 
retranchées », réservées au culte, et l’on comprendra que 
le foie ait pu être dénommé 1’ « organe laissé, abandonné 
(aux dieux) », celui qu’on « laisse de côté » en dépeçant 
la victime. S’il fallait une nouvelle preuve que *léi-k w - 
comportait un thème alternant *ly-ék w -, on la trouverait 
dans le présent infixé *li-n-ék w - (skr. rindkti ), cf. p. 1 6 1 . 
Et à son tour l’ensemble de ces formes, distribuées entre 
deux thèmes, suffirait à prouver que la racine était exclu- 
sivement *lei-. Tout se coordonne dans la théorie de la 
racine. 

En illustration aux règles qui viennent d’être formulées, 
la liste suivante montrera la régularité de ces neutres en 
*-r ou en *-n : 


I 

VL 

NEUTRE 

*a l éu-s- 

*3W-és- 

’ awësr (lat. uër) 

*sén-w- 

*sn-éu- 

*snêwr (av. snàvar) 

*léi-k ù - 

*ly-ék w - 

*lyêk w r (gr. ^icap) 

*bhèr-w- 

*bhr-éu- 

*bhrêwr (gr. çpéàp) 

*a 2 él-tv- 

*3 t l-éu- 

*a 2 lêwr (gr. «Xt ( (T)x p) 

*aéu-d- 

*3w-èd- 

*awêdr (hitt. watar) 

*pèl-w- 

*pl-éw- 

*plêwr (cf. gr. TAsùpcv) 

*aén-m- 

*an-èm- 

*anëmn (skr. nâman-') 


La double forme de *-/■ (- er et -/•) ne se trouve pas seu- 
lement dans des dialectes distincts, comrqe on vient de le 
montrer : en grec même, à côté de -*/■ (-ap) des neutres, 
plusieurs classes de dérivés conservent -*r. 
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Tout d’abord, sur le thème I, il s’établit des dérivés à 
double élargissement -r-o- avec racine au degré zéro ; 
la forme à -r subsiste sous l’aspect « thématique » : 
I *aéu-d- > *au-d-r-o-, gr. ûopoç ; — I *aèn-bli- >■ *anbh-r- 
6 -, gr. mpôç, skr. abhrâ- (et aussi cp.Spo ç, lat. imber par 
élargissement mécanique du nom représenté par skr. 
âmbha-') ; — I *dhem-bh- > *dhmbh-r-o-, gr. vâçpoç ; — I 
*keu-d- ^>*kud-r-o-, gr. y.uspo; ; — I *pei-k- ]> *pik-r-o-, 
gr. TCxpé;, etc. 

Sur thème II aussi, le *-/• se conserve tel quel en grec 
quand il est renforcé par-o- : cf. ■reXsüpsv, veupov, àXsupov, avec 
abrègement de la voyelle radicale. Autrement, il se crée de 
nouveaux dérivés en -er-(or'), dont le suffixe plein entraîne 
le degré zéro du radical. C’est pourquoi en face de *awëdr 
(*awôdr) que représente hitt. watar, le grec montre *aud-ôr 
dans ü 3 wp, selon la règle donnée p. 109 ; nous retrouvons 
alors avec *-er-, *-en- etc. une catégorie déjà située à son 
rang. C’est la coexistence des finales en -ap (*-/■) et -ep- sur 
les mêmes racines qui a rendu possible le flottement 
(signalé comme inexpliqué chez Debrunner, IF., XXI, 
p. 32 ) entre les finales -apo; et -spsç. En principe il s’agit 
de dérivés constitués secondairement sur des noms indé- 
pendants à findle *-xp ou *-ep, comme le montre le vocalisme 
différent de p.ap-ôç et de ^e£gep-oç. Mais quand le senti- 
ment des deux thèmes originels et de leurs possibilités 
s’efface, c’en est fait des principes ; on crée des dérivés 
à finale -apo- ou -spo- indifféremment : p.wpo; giaivo), Xtitapoç 
X'.Tcaivw (sur Xbux <( p. 93 sq.) et Stepôç S'.a'Xw, yXir/spiç 
yXuzaîvii). Ces •anomalies, postérieures à l’action des règles, 
ne témoignent pas contre elles. 

La différence, signalée p. 5 1 , entre skr. àsthi : asthdn-, 
et fivu : *yovp«-, trouve son explication : le -w- de *gonw- 
est suffixal et, faisant partie du thème, il constitue la base 
de la flexion. Au contraire, dans *a 3 èst(h')y-, quelle qu’en 
soit l’étymologie, le suffixe est* t(Ji)- et en effet la flexion 
est constituée sur *a 3 és-th- ; le *-j- sert d’élargissement 
et n’intervient pas dans la flexion. Trois sur quatre des 
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neutres sanskrits sont dans ce cas : dsthi, sdkthi, dksi, 
formés sur thème I et admettant donc, sans modification 
du radical, l’addition de de *-en-, de *-es-, etc. (cf. 
p. 176). Dans ces trois noms, le suffixe est apparemment 
*-th- et *-p- (*d 3 ék w -p- — à ks-) ; on a préféré *-j- à tout 
autre élargissement sans doute pour des raisons de 
commodité articulatoire, pour éviter un groupe consonan- 
tique trop complexe. Seule fait difficulté l’analyse de 
dddhi « lait sur » (v. pr. dadan n’enseigne rien) : ptfut- 
être faut-il poser I *dhda-y-, avec redoublement *déd]wi, et 
II *dhd~èi-, d’où skr. dlidyati « il tette » ? 

On discerne plus clairement, dans les lignes simples et 
rigoureuses du système initial, tel qu’on vient de le décrire, 
l’explication de la flexion en « -/’/rt- », dont nous sommes 
parti. 

Un premier fait est sûr : -r et --«'(ou -i et -n) sont 
complètement indépendants l’un de l’autre. On a ici 
deux types distincts dont l’un (-n-) sert à établir secondai- 
rement de nombreux dérivés. Sur la base d’un nom radical, 
le dérivé en *-en- constituera l’amorce soit d’un cas oblique, 
soit d’un féminin, soit d’un nom ou adjectif nouveau. 
Dans la période préflexionnelle, on a dû connaître en grand 
nombre ces ébauches d’opposition ou de liaison entre 
thème radical et dérivé en *-en-. Ce dérivé lui-même, de 
même que le nom radical, pouvait fonctionner en toute 
position syntaxique, comme il a été montré à propos du 
« locatif ». Une circonstance nouvelle et décisive a fixé ces 
oppositions, à peine dessinées, en un commencement de 
système : la création progressive de la flexion. A partir du 
moment où la relation du mot dans la phrase tend à 
s’exprimer par des marques constantes et où s’établit une 
distinction entre cas direct et cas oblique, le « cas indé- 
fini », précisé par des désinences, disparaît comme tel. Il 
devient alors nécessaire de souligner la différence entré 
deux noms qui tendent à former couple : le nom auquel 
s’oppose le dérivé en *-en- recevra une marque complémen- 
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taire sous forme d’élargissement. Ainsi quand *os<(/Q- et 
*ost(Ji)en- s’associent en un embryon de flexion, *ost(Ji)- sera 
élargi par un élément quelconque autre qife *-en-, par 
exemple, -s, -r, -y, de manière à définir la fonction respec- 
tive des deux formes : on aura ainsi *ost(h)-s (lat. oss ), 
*ésth-y( skr. dsthî),* 6 st(Jî)r(jgv. cjTp-axov), peut-être *ost(]i)w 
si arm. oskr repose sur *oslwer. Ce sont procédés de diffé- 
renciation, quel que soit l’élément employé. Puis chacune 
des formes nouvelles suivra son destin propre : *ost-s 
deviendra en latin la base d une flexion indépendante oss 
ossis ; *ôst(Ji)y- se complétera par un adjectif *ostéi- (gr. 
iïxésv) ; *dst(Ji)r- recevra des élargissements en grec, 
oTtpaxov, etc. Nous sommes déjà ici dans la période des 
partages dialectaux. 

Considérons à son tour le dérivé en -*en- établi mainte- 
nant comme nom indépendant. Son propre dérivé en *-eJos 
sera le gén. abl. sg. (type *drwen - : *drunês, p. 180). On 
avait donc, pour *ost(Ji)-, trois possibilités de flexion ou de 
dérivation : i°*ost(/i)- : *osth-és (av. ast -: asto); a °*osZ(/t)-: 
*ost(Ji)en- (av. ast- : astan-) et 3 " *ost(Ji)-en- : *ostlinés. Tout 
cela s’est aggloméré en indien pour fournir une flexion 
âsthi asthnâh, dont on voit maintenant l’anomalie : asthnâh 
n est régulier que par rapport à asthân, et ast/idn lui- 
même repose sur *asth-. Le nom. acc. disthi est déjà une 
nouveauté. Le rapprochement, en une même flexion, de 
âsthi et de asthnâh, signifie donc la ruine des principes 
qui, antérieurement aux formes casuelles, réglaient les 
alternances nominales : trois couples anciens ont dû 
exister pour que cette nouvelle flexion devint possible. 

Quand il s’est agi de donner une flexion aux neutres en 
-r dérivés du thème II, tels que *fyèk w r, la difficulté a été 
plus grande encore, et encore plus irrégulier le résultat. 
11 faut se rappeler que le thème II sans modification 
*lyek w pouvait servir de nom : théoriquement il devait 
fournir (avec. l’alternance indiquée p. 181), des dérivés 
*lik w en- *lik w es- *lik w er (cf. liqued, liquor ), etc. et à son 
tour *lik w en- engendrait *lik w nés. Ce n’est même pas ce 

i 3 
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*llk w nés qui a servi de génitif à *lyêk w r, mais une forme 
adaptée *lyek w nés. Le gén. skr. yaknâh représente donc 
le reste altéré d’un thème indépendant de *lyêk w r et qui y 
a été secondairement associé. En ajoutant à ces traits une 
dernière innovation, l’élargissement de *lyêk w r en *lyëk w rt 
(p. 181), on mesurera l’erreur qu’il y aurait à chercher 

dans yàkrt yaknâh un système primitif. Pour rejoindre 
yâkrt et yaknâh en une flexion, il n’a pas fallu moins de 
trois couples : i° *lyék w - : *lik w és ; 2° *lyék w - : lik"’dn- ; 
3 ° *lik w én- : *lik w nés. Du reste le grec a aussi des irrégula- 
rités, mais autres : en regard du nom. acc. rj^ap, le gén. 
îjica xoç a un vocalisme anomal et analogique ; preuve d’une 
réfection indépendante qui se marque aussi par l’adjonc- 
tion de -t au génitif, au lieu du nom. acc. en indien. De 
même le vocalisme de lat. iecin^or^is, conformé à iecur. 

Il n’est donc pas surprenant que les mots de cette 
catégorie se retrouvent dans la plupart <j,es dialectes archaï- 
ques, mais sans jamais se recouvrir exactement. Les deux 
exemples analysés révèlent la complexité et l’autonomie des 
structures initiales. Quand, sur la ruine des catégories ori- 
ginelles, une flexion peu à peu s’est édifiée, il y a eu regrou- 
pement de ces débris en une flexion qui diffère d’un dia- 
lecte à l’autre et presque d’un mot à l’autre. Les formés 
se sont accrochées de plusieurs manières, rarement 
sans qu’une normalisation unifiât artificiellement le para- 
digme nouveau ; des doublets ont subsisté côte à côte 
(x£y.p.ap, "£xp.wp ; rjp-ap, ï]p.£pa) ; certaines formes n’ont 
jamais abouti à une flexion .(tels plusieurs des neutres grecs 
en -xp) ; d’autres ont été adaptées à une catégorie plus 
régulière (-ap > -aç p. 32 ), etc. Bref, ce sont les débris 
réajustés de plusieurs types de dérivés, non les premiers 
spécimens d’une catégorie en formation. 

Les efforts employés à interpréter directement la flexion 
en *rjn (*-i'/«-) ont donc été dépensés en vain ; ils devaient 
échouer, puisque le problème était mal posé. Si cette 
flexion, par rapport à celle des époques historiques, sem- 
blait archaïque, c’est qu’en effet elle a conservé quelques 
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vestiges d’une préhistoire généralement abolie. Mais ces 
vestiges ne recouvrent leur valeur que dans une théorie qui 
éclaire les traits fondamentaux de leur structure. Consi- 
dérée sous ce jour, la flexion hétéroclitique apparaît pour 
ce qu’elle est : une tentative faite pour intégrer aux cadres 
nouveaux de la flexion les multiples dérivés anciens qui 
se constituaient sur la racine, sur les thèmes radicaux ou 
sur des formes déjà dérivées. Ce n’est pas une flexion 
organique, mais un assemblage de formes empruntées à 
des systèmes très différents, unifiées après coup, et sou- 
vent sans ■ cohérence. Malgré leur aspect rigide, ces 
ensembles nouveaux ne doivent plus être transposés tels 
quels en indo-européen. Il faut les dissocier pour les 
comprendre. Alors, pris séparément, les éléments de 
cette flexion révèlent autant de choses que, parleur liaison, 
ils en ont offusqué. 



CHAPITRE XI 


VALEUR DE L’AFFIXE *-dh-. 


Le souci de définir avant tout des types structurels et 
de fixer des principes morphologiques ne fait pas ou- 
blier les problèmes de valeur : bien mieux, il conduit à 
les poser plus exactement. Dans la mesure où la relation 
formelle des suffixes et élargissements avec la racine est 
précisée, et par cette précision même, le "rôle fonctionnel 
et sémantique de ces morphèmes gagne en clarté. 

L’examen de l’affixe *-dh-, suffixe ou élargissement, est 
propre à illustrer ce qu’on peut attendre d’une pareille 
recherche. On sait que les sourdes aspirées n’ont pas 
de place dans le système phonique de l’indo-européen 
ancien ; elles proviennent généralement d’une sourde en 
contact avec o 2 ou a 3 (p. i58, 174 ); non seulement elles 
manquent dans un grand nombre de dialectes, mais en 
indien même, où elles apparaissent le plus clairement, le 
coefficient d’emploi en est très faible, comme on le voit 
aux statistiques dressées par Whitney, § 75 . Au contraire 
les sonores aspirées sont une pièce essentielle du conso- 
nantisme et constituent vraiment des « phonèmes ». Et, 
parmi les sonores aspirées, *-dh- joue dans la dérivation, 
préhistoriquement et historiquement, le rôle le plus 
considérable, mais probablement le mpins bien connu. 

Sur ce point le travail préparatoire n’est pas fait ; 
Brug'mann, Grdr., II, 1 , § 465, p. 472-3, effleure de loin 
le sujet et dans des termes si incertains que le problème 
n’est même pas défini. Assurément l’enquête sera gênée 
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par la confusion de *d et de *dh dans plusieurs langues. 
Mais là où l’on dispose de données claires, celles-ci livrent 
à l’examen les indices d’une fonction précise assignée à 
*dh ; le grec notamment est riche de faits d’un haut inté- 
rêt qu’il importe de réunir et de confronter. Nous irons 
des formations simples aux formations complexes, en 
commençant par les élargissements radicaux. 

A la formuler immédiatement, la conclusion qui se 
dégage des faits ci-dessous énumérés, peut s’énoncer 
ainsi : l’affixe *-dh- exprime l’état, spécialement 
l’état achevé ; les racines auxquelles il s’attache 
montrent une valeur neutre ou intransilive, que celle-ci 
leur soit conférée par l’élargissement ou qu’elle y soit 
seulement renforcée par l’addition de *-dh~. 

On ne voit qu’une racine dont la forme en *-dh- ait 
date indo-européenne ; mais c’est une racine importante, 
largement attestée et dont le sens répond bien à la défi- 
nition générale qui vient d’être posée : *mendh- (got. 
mundôn, gr. [AaOeïv, etc.) « appliquer son esprit, s’ins- 
truire ». .On a parfois supposé que *mendh- contenait le 
degré réduit de *dhê-, comme skr. mandhàtar- « homme 
réfléchi, pieux » (* manzdhâtar -). Mais il s’agit de forma- 
tions différentes : l’avestique mazdra- « sensé, raison- 
nable » (* mand-dra < *mandh-tra-), parallèle, sauf diffé- 
rence suffixale, à lit. mandras, mandrüs « réveillé », 
v. si. madru « sage », indique *mand-, i.-e. *mendh-. 
Toutes les formes, celles du grec én particulier, reposent 
sur *men-d/i-, avec un suffixe repris dans les formes nomi- 
nales ion. [xaôoç, dor.-éol. p,a0â, ion.-att. p.dc0y;aiç, etc. 
La racine *men- fournissant notoirement une conjugaison 
moyenne, on voit l’antiquité et la valeur du suffixe *-dh- 
qui s’y attache dès l’indo-européen. 

C’est aussi avec une flexion moyenne et une valeur in- 
transitive qu’apparait «iîOéaOxt, a’ej0âvo;j.ai, de *«F w-0-, cf. 
lat. audio ( *awiz-dh -), dont le sens propre est « être le 
siège d’un perception ». 

Le grec a fait largement usage de l’élément *-dli-. On 
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rélève d’abord quelques verbes à -0-, verbes de sens 
moyen ou indiquant l’état : 

âXGogai « être guéri, se guérir » ne comporte pas d’ac- 
tif, sinon secondairement par âXGafvw. Il y a lieu de mettre 
à l’origine le sens de « croître, se fortifier » et de rappor- 
ter *al-dh- à la racine *al - de lat. alô, d’où ressort la 
valeur de l’élargissement. On notera que, par contre, la 
racine reste transitive avec *-d- : «X 3 o;j.ai « faire pousser 
des fruits », âXSaîvw « faire croître, fortifier ». Cette diffé- 
rence de valeur interdit de penser que le *-dh- de àXO- 
soit une simple variante du *-d- de «X S-. 

ayJ)o[t.M « être accablé d’un poids », àyGo;; « fardeau ». 
La flexion verbale est moyenne et, bien que la racine 
n’ait pas d’étymologie assurée, il faut certainement isoler 
un élément -0-. Le rapprochement habituel et facile avec 
axsiAat, ayvup.ai, verbes indiquant exclusivement l’affliction, 
n’est guère appuyé par le sens premier de xyGogai, qui 
contient seulement la notion d’une pesanteur physique. 
Voir encore Hermann, Gôtt. Nacli?-., 1918, p. 286, qui 
rapproche èyG^uat. 

ppiGüi, (k'êptGx « être lourd, peser », cf. ( 3 pî 6 sç « faix », 
verbe d’état, dérivé de [ 3 pT • gptapov = ( 3 pC ■ ètù tou gSYâXou 
•/.ai iayupou /.ai yaXeTsu itGeTxi, Hes., thème. qui a été ingé- 
nieusement reconnu dans véd. grl-smâ- « moment acca- 
blant de l’été » par M. Wackernagel, KZ., LX 1 , 1934, 
p. 197 sq. Au contraire ppiaoi est transitif: « accroître, 
renforcer » (Hes., Tliéog. 447 > Op- b) avant d’être neutre 
(( 3 piâ<»v, Op. 5 ). 

Yijôiti), « se réjouir », en face de -(qc’m, yavcgai, 

se signale par *-dh-, lequel figure aussi dans lat. gaudéô. 
Les formes grecque et latine ne concordent pas entière- 
ment : '(■rfié'.ù «j’éprouve de la joie », yavop-ai «je me ré- 
jouis » sortent de *y«-, tandis que y aîwv, y“up®Ç (< fi er »> 
âyauéi; « superbe » supposent *y aF-, radical dont dérive 
aussi lat. gciudeô. D’autant plus frappant est l’accord du 
grec et du latin dans l’affectation indépendante de *-dh- à 
une racine de sens moyen. 
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(y.«Ta)Sapôâvw est fait sur eSpaSov è'SapOov qui marque 
l’effet réalisé : v. 1 43 , ISpaôe « il s’est endormi », *a va- 
Sapôsfç « tombé endormi ». 

£50X64 au point de- vue grec semblerait avoir -0Xo- (cf. 
p. 2o3). Mais skr. édhate « il prospère- » ( *azdli -) établit 
l’existence d’un thème *es-dh-, sur la racine *a l es- repré- 
sentée par gr. sûç < *É5 -'j-ç, hitt. assu- « bon ». On posera 
donc èo0- comme base de âoGXô;. 

Entre s 50 a> (èaGtw, sur lequel cf. Brugmann, IF., XXXII, 
p. 63 sq.) et ëSw, la différence n’apparaît plus nettement : 
à'a 0 w (-tw) tend de plus en plus à supplanter le vieux verhfe 
athématique s' 6 <o(cf. Bonfante, Glotta, XXII, p. 2 g 3 ), comme 
feront plus tard rrçGw pour *véco et Mr ( 0 w pour y.vâco. Mais 
il semble bien que chez Homère, malgré un certain nombre 
d’emplois communs, les deux verbes ne marquent pas la 
même nuance : s 3 tu, transitif, indique l’opération ; 'ésOio, 
èaOicù apparaissent souvent en fonction absolue pour indi- 
quer la capacité ou l’exercice de l’action, sans complément: 
egOsiv jwcl mvsiv (e 197); âa 0 'i[j.cv y. ai ztvé[asv (|i 3 o 5 ) ; vfcOis 
S’ wtv£ Xétü'i ôpïsfcpoÿoç (i 292), etc. La substitution de l’un 
à l’autre pour des raisons métriques et d’une manière gé- 
nérale l’intrication des formes de è'Sw et de è'uOw en un 
système supplétif sont trop avancées pour permettre ici 
une distinction aussi tranchée que dans d’autres cas. Il 
en est de même des formes homériques en -0- de iyo> : 

etc., semble assumer la valeur intransitive de « se 
trouver, être ou demeurer en un certain état » plus sou- 
vent que iyo), qui pouvait à l’origine avoir les deux fonc- 
tions. 

£ 500 ;, £ 500 ; (sur le suffixe, cf. Chantraine, Formation 
des noms, p. 267), vjoGïjp.ai reposent sur *1 ves-dh-, le thème 
*wes- (i-mpu, etc.) étant déjà de valeur neutre. 

i)Xu0ov, -ÏîXGov, aoristes intransitifs (sur lesquels v. 
Meillet, BSL., XXVI, p. 6) voisinent avec une forme cré- 
toise de valeur transitive sans -0-: ercsXsusat « apporter » 
(Bechtel, Griech. Dial., II, p. 769); la même opposition 
se marque dans les formes correspondantes du sanskrit 
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entre rodhati (av. raooaiti) « il' croît » et rôhati « il 
monte » (avec 

[j.=T-r/.t 5 t 8 £, - 0 ov, impf. hom. « il allait contre », intransitif 
comme -/J.iù. 

X 77 O 0 ), dor. Xa0w, sXaBov, etc , avec une abondante déri- 
vation nominale (dor. XS9oç, ion. AaOpôç, à-Xr ( 0Yjç, 

etc.), est renforcé par - 0 - dans la valeur de verbe d’état que 
possède déjà la racine grecque *lâ(i )- (cf. Boisacq, p. 554) 
d’après Àîjxo, Xfyxo' STceXâOexo. L’existence de la racine non 
élargie en grec engage à ne pas comparer le - 0 - de Xvj 0 w 
au -t- de lat. lateô, en posant *th (Ernout-Meillet, s. v. 
lateô') puisque lateô peut s’expliquer comme fateor, mieux 
vaut ne pas engager dans ce rapprochement le traitement 
grec de *-th- et considérer comme indépendantes les forma- 
tions grecque et latine *. 

cXiœOoç « glissement », oXiofLévu « glisser » reposent sur 
*olidh-, élargissement en *-dh- d’une racihe intransitive 
de même sens attestée par ôXi 6 pcy' cXwOrjpôv (cf. Boisacq, 
s. v.). 

■ 7 tpr ( 0 <i) « souffler avec violence » a dû avoir un emploi 
intransitif qui expliqué le double sens homérique de 
« souffler (en frappant) » : A 4Si èv S’ avepoç irpïjaev picrov 
îaxtov, et de « rejeter (en soufflant) » : Tl 35o xo S’ m'x <jx6p,a 
xat y.axà ptvœ? | ixpîjas y&'tm. Si ce verbe est apparenté à 
grficpijiu « incendier » (cf. B 4i5 7upîjaai ... icupà; âïjîoio 
Oûpsxpa), ce sera par l’intermédiaire de « souffler du feu, 
faire jaillir un souffle embrasé », cf. itpijaxvjp « ouragan 
brûlant ». 

itXV|0<<) « être plein », TtXijBoç « foule » marque l’état en 
face du transitif OTïrXvjp.t, lat. pleô, véd. Aprat « il a rem- 
pli ». 

psBoç « bruit des vagues » (cf. àX(-ppo0 oç), de *sredh- 
avec *-dh- ajouté à la racine intransitive *ser- « couler ». 


1 . jcép0(» « détruire, ravager » est bien transitif, mais d’origine peu 
claire. Le rapprochement très médiocre avec skr. bardhakah « taillant, 
rasant » n’enseigne rien sur la racine, et celui avec lat. forfex est 
repoussé avec raison par Walde-Hofmann, p. 5a6 fin. 
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xûOo), 7ui0o (*at est moins net : la forme active est transitive 
chez Homère. Mais TOOcjAstt « je me corromps » est plus 
fréquent. On se demande si la disparition du verbe radi- 
cal n'aurait pas secondairement fait transférer la valeui 
transitive à zàGw, pour l’opposer à iciiGapa'. qui garderait 
la valeur intransitive ancienne de la forme à *-dk-.> 

*<jxz 6- est postulé par plusieurs dérivés nominaux ; si 
aTa0[AOi;, aTâôjAY) étaient isolés, ils se rangeraient dans les 
formations bien établies en - 0 g,cç, -Ôjjw) (p. 200). Mais 
hom. eùaxaOVjç, àaxaGvjç supposent *axa 0 - qui se retrouve 
aussi dans <jxa0-epcç. Il faut donc, contrairement à la pre- 
mière impression, analyser les noms axa0p,ô<;, axâ0[«;, en 
sxa 0 -p.èç, axa 0 -HYj et les retrancher des mots en -Gp,®-. A côté 
de o-xa 0 - existe crxaS-(o-xâotoç) comme àXO- et àX 3 - (p. 190). 
C’est à une racine de sens intransitif que s’ajoute ici 

*-dh~. 

La fonction spécifique de *-dji- n’est pas limitée au 
grec. Elle se vérifie dans les racines indo-iraniennes 
élargies en -dh- : skr. rdh- « croître, prospérer »; — skr. 
radhati « réussir », av. râd- « se préoccuper, s’em- 
ployer à », cf. v. si. raditi « curare », etc; — skr. sprdh- 
av. sparad- « être zélé » ; — skr. çudh- « (se) purifier » ; 
— yudh- « combattre », lé sens premier étant «"bouil- 
lonner; s’exciter » (iid-yodhati ; lat. iubéô ); — gfdh- 
« avoir envie, être désireux », grdhnu- « qui désire », 
cf. got. gredns « faim ». 

Du rôle d’élargissement radical, on passe à celui de 
suffixe verbal, pour reprendre à ce point de vue l’examen 
des présents grecs en -Go». M. Chantraine, Mél. J. Vendryes, 
p. 93 sq., a conféré à ces présents un sens exclusivement 
« déterminé », indiquant que le terme de l’action est consi- 
déré. Mais c’est là un aspect relativement accessoire de 
leur valeur. L’opposition déterminé/indéterminé constitue 
en grec une acquisition assez récente, et, ne s’étant jamais 
réalisée de manière vraiment rigoureuse, elle reste sans 
influence profonde sur l’organisation du système verbal. 
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Elle est affaire de sémantique plutôt que de morphologie. 
Elle peut jouer par des procédés variés sans égard au 
caractère transitif ou absolu du procès exprimé : les verbes 
actifs y participent au même titre que les autres : cf. 
èpàxü) : èpûw ou etc. Aussi, dans les présents 

en -6(i), la notion de « déterminé » perd-elle de son impor- 
tance à côté du fait essentiel que ces présents sont tous 
intransitifs et de valeur nettement moyenne. Il arrive que 
les présents primaires auxquels s’apparient ceux en -Oca 
soient déjà intransitifs; mais souvent aussi ils sont tran- 
sitifs, et la diathèse que traduit le présent en -0o prend 
assez de relief pour entraîner maintes fois l’emploi des 
désinences moyennes. Cette valeur ne ressort pas d’exé- 
gèses subtiles; elle s’impose au premier regard. Il suffira 
de reprendre les faits cités par M. Chantraine et la signi- 
fication réelle de ces présents en sera fondée : 

<p 6 ivi 56 ü) «je dépéris » : o6Èv(jr)(o « je péris ». Le contraire 
de (f6ivu6o) « je passe de l’être au non-être », comme le 
signale M. Chantraine, est -pyvcpai « je passe du non-être 
à l’être ». Une équivalence significative s’établit entre -0w 
et un présent à désinences moyennes. 

puvùOcü « je décrois » doit s’opposer à un *p,£vy(o corres- 
pondant à lat. minuô. Le fait important est que ce *;juvjro 
serait transitif comme lat. minuô, en face de p.ivû6o> 
intransitif. 

^spéGoiJwc. « je suis suspendu », peu net sous le rapport 
de l’aspect (Chantraine, op. cil., p. 96) a toute la clarté 
désirable au point de vue de la diathèse : il n’existe qu’avec 
désinences médio-passives en face de àsi'piû « je suspends ». 

■/lyBpéOs-aOoa « être rassemblé » voisine sur le plan passif 
avec âydpeaQai et s’oppose au transitif àyelpo). Certes la 
différence est aspectuelle entre àyetpssôa'. et rçyepéGea6at ; il 
n’en est pas moins vrai que la forme « déterminée » qui 
eôt pu théoriquement doubler l’actif comme le passif, se 
trouve, étant en -6«, associée au médio-passif, non à 
l’actif. 

vspiôovxo attesté une fois A 635 , est d’emploi passif. 
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0aXé0M « je suis dans ma fleur » voisine avec 0âXXw 
« croître » déjà intransitif. 

rceXâOw (trag.) n’a que le sens moyen de « s’appro- 
cher ». 

TeXéOw est dans la même situation et équivaut à un 
moyen. On le relie généralement au groupe de 7 :ÉXc|rai 
(cf. Boisacq), mais sans raison décisive. TeXéOw a partout 
le sens de « être accompli », ou s’y ramène avec quelques 
nuances, et appartient bien plutôt à TsXéu « accomplir » ; 
car si TeXéOw est souvent pris chez les tragiques au sens de 
« se trouver, être », c’est parce qu’il signifie « être 
accompli » dans l’acception où il figure avec prédicat par 
exemple r t 52 0apaaXÉoç yip àvïjp sv roactv àp.eivwv | Fépyc.çvi 
teXI0e'., litt. « un homme courageux est accompli meilleur 
qu’un autre en tous travaux » ou I 4 4 1 «vîpeç àprepeTtésç 
veXéOouatv « (les assemblées où) les guerriers sont accom- 
plis illustres » (« gagnent une illustration accomplie »). On 
préciserait ainsi, en contraste avec -ûJu) actif, la valeur 
passive de TsXéOu. En tout cas le problème étymologique 
ne met pas en question la diathèse de teXé 0 w qui reste 
moyenne. 

*ipa4ô(o ne survit que dans le participe ®aé 0 (ov et dérive 
d’ailleurs d’une racine intransitive « briller » (aor. <p<£e, 
çaefvw, etc.). Il n’en est pas moins significatif que, dans la 
fonction de participe intransitif, -çâtov -<pwv ait été sup- 
planté par une forme en - 0 eov. 

©XeyéOw apporte un témoignage précieux, en ce que, 
intransitif dans la grande majorité des exemples (« flam- 
boyer ») il s’oppose à fAéyw très généralement transitif 
(« brûler, consumer »). 

Noter aussi (3iëâc0ü)v dans l’expression hom. p.axp« 
(3i6âc0(ov « marchant à grands pas » (N 809 , O 676 , 
Il 534), cf. gat vw. 

Que certains de ces présents portent parfois un sens 
transitif ou même causatif, cela résulte de leur valeur 
terminative (cf. Chantraine, l. c., p. 102 ). La définition 
à laquelle ils répondent n’en est pas modifiée, dès lors que 
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leur emploi le plus ancien les caractérise comme présents 
intransitifs ou même médio-passifs, confirmant ainsi le 
rôle assigné à *-dh- en indo-européen. S’il faut retrouver 
*-dhe-, et non *-de-, dans les deux présents slaves idq, 
édo (de *ei- et *ya- respectivement, cf. Meillet-Vaillant, 
Slave commun 2 , p. 2o5, 277), c’est une preuve nouvelle 
de l’affinité entre *-dh- et les verbes intransitifs. Ces 
deux présents slaves, comme tous les présents grecs 
passés en revue, peuvent bien manifester une nuance 
« terminative »; mais c’est au sens d’état attaché au 
suffixe que revient la primauté, car ce sens explique 
qu’il ait été affecté au inédio-passif. 

Prolongeons l’interprétation des présents en -Ou jusque 
dans une formation qui, pour d’autres raisons, y a déjà 
été reliée : l’aoriste passif en - 0 r;v. M. A. Prévôt, qui a 
consciencieusement décrit cette formation et s’est efforcé 
d’en démêler l’origine (. L’aoriste passif en -8yjv, p. 84 sq.), 
réduit la différence entre -rp et -Ovjv à celle qui sépare 
l’indéterminé du déterminé; après d’autres, il rattache 
l’aoriste en -6y;v au présent en -Ou. La valeur passive ne 
résulterait pas de la structure de l’aoriste en -y;v ou en 
-Gyjv : elle tiendrait avant tout à l’emploi du suffixe d’état 
*-ë-. Mais ces constatations, qui rendent compte de la 
situation établie en grec, n’atteignent pas au- cœur du pro- 
blème, qui est de savoir pourquoi, de tous les élargisse- 
ments ou suffixes « déterminés », c’est justement -0- qui 
a été choisi pour renforcer la notion d’état incluse dans 
les formes en *-ë-, La préférence n’a pas été arbitraire. 
L’aoriste en -Gvjv s’apparente bien au présent en -Gw, mais 
par une similitude plus profonde que celle de l’aspect; à 
lui seul, le suffixe -0- tendait, de par sa valeur intrinsèque, 
à s’unir aux verbes impersonnels, intransitifs ou d’état, et 
à convoyer une modalité voisine du médio-passif : état 
absolu, état réalisé, état déterminé, mais toujours état, 
voilà la sphère où -G- et *-ê- se touchent et arrivent à 
s’unir. Les deux relations qui se dessinent entre -Qi;v et 
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-0g) : i° couple sxâyjv/èxaiîO^v parallèle à <fXéyid/^\s.yèbi>) ; 
2° expression du passage du non-être à l’être et inverse- 
ment (Prévôt, op. cit., p. g 4 sq.) sont aussi celles qui font 
ressortir la permanence de la fonction assumée par -0- 
comme on le voit ci-dessus, p. tg 4 - Il n’y a pas contra- 
diction entre cette valeur et l’emploi transitif en appa- 
rence que l’aoriste en -0 rp prend parfois : dans ce cas, le 
régime ne fait que limiter et concrétiser le contenu d’une 
notion avant tout intransitive et absolue (cf. Prévôt, op. 
cit., p. 109 sq.). Comparer l’emploi transitif que prend 
parfois un verbe neutre tel que /,â;j.vw. 

Qu’il soit élargissement radical, suffixe de présent ou 
caractéristique temporelle, l’élément *-d/i- manifeste avec 
une telle constance sa valeur fonctionnelle qu’il ne peut 
l’avoir acquise en grec. Si même on ne possédait pas les 
faits d’autres langues réunis p. iq3, on devrait conclure, 
devant l’usage qui en est fait en grec, à une origine indo- 
européenne. Celle-ci se confirme par un nouveau trait. Le 
morphème *-d/(- ne s’attache pas seulement, dans le verbe, au 
thème ; il sert aussi aux désinences. Dans les désinences 
médio-passives de la i re et de la 2 e plur., l’élément dis- 
tinctif est *-dh-. On est à présent en mesure de ramener 
à leur principe des séries d’oppositions constantes : 
i re plur. act. *~mes, *-men : moy. *-medh- (gr. -p,E 0 a, skr. 
-mahe prim., -mahi second.); — 2 e plur. act. *-te, *-the : 
moy. *-dhw- (gr. -j0e, skr. -dhve, -dlivain)'. La compa- 
raison des finales rend possible une analyse des désinences 
moyennes. A la i re plur. actif, on voit au flottement entre 
*-mes et *-men que seul *-m- est l’élément constitutif, à 
quoi s’ajoute -*es ou -*en (cf. p. 173). Donc l’opposition 
de l’actif et du moyen se marque avec précision par 
*-m- : *-rn-edh-. A la 2 e plur. moyen, on partait d’une 
situation confuse dont chaque langue est sortie par ses 
voies propres. La désinence *~dhwe, *-dhwom (gr. -j 0 s, 

1 . On sait en outre que les désinences de pluriel en grec ont attiré à elles 
celles du duel : -[j.sGov, -œQov, -ctQyjv. Mais le procès est secondaire et sans 
portée prédialectale. 



198 ORIGINES DE LA. FORMATION DES NOMS EN INDO-EUROPÉEN 

-ffOsv, i.-ir. *-dliwam ), quelle que soit l’explication de -w- 
(probablement indice de personne), contient en tout cas 
*-dh~; l’expression du moyen, par rapport à l’actif, s’obtient 
à l’aide d’une alternance *-dh~l*-t(Jij- dont le principe est 
connu par ailleurs. Ainsi aux deux premières personnes 
du pluriel, le morphème * -dh et lui seul — commu- 
nique à la désinence une valeur moyenne en vertu de son 
emploi général. 

Quelques traces subsistent encore de la même détermi- 
nation en arménien, dans des formes dont la description 
se trouve chez Meillet, Esquisse, p. 90 et qui se laissent 
expliquer plus clairement. La 2 e sg. de l’impératif aoriste 
moyen (susceptible de passer au présent et à l’actif) est 
caractérisée par une finale -jir; la 2 e plur. correspon- 
dante, par -jik\ On a en outre -jik' à la 2' du plur. du 
subjonctif aoriste pour le moyen et pour l’actif : sir es jik' 
« que vous soyez aimés » ou « que vous aimiez ». L’hypo- 
thèse la plus naturelle (envisagée déjà chez Meillet, l. c.) 
est que -j- repose sur *-dhy- (cf. maintenant Pisani, 
Giorn. délia Soc. Asiat. ital., 1934, p. 78); ce *-dh- qui 
caractérise ici le moyen à l’impératif sinon au subjonctif, 
s’identifie donc au morphème que nous étudions, et non 
à la finale *-dhi d’impératif (gr. -Os, skr. -hî), ancienne 
particule. — Il en va autrement des impératifs slaves 
dazdi, ézdî ( jazdf ) , vézdi, vizdi qui, même si leur finale 
reposait sûrement sur *-dhi, comme le veut Mikkola, 
Sbornik Miletic, ig 33 , p. 7 sq., contrairement à Meillet- 
Vaillant, Slave commun’'-, p. 33 1, prouveraient seulement 
l’extension du type d’impératif gr. saôs, sQi et restent étran- 
gers à notre formation. 


* 

* * 

La réalité et la nature du rûle dévolu à *-dh~ dans le 
verbe sont établies. Mais il s’en faut que la recherche ait 
pour autant épuisé son objet, car *-dh- figure, hors du 
verbe, dans de nombreux suffixes nominaux. Pour des 
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raisons de méthode et de fait, il y a intérêt à poursuivre 
sur ce nouveau terrain une vérification complète, car 
l’identité formelle des morphèmes mis en jeu dans le 
nom et dans le verbe pose un problème trop impor- 
tant et trop rarement abordé pour qu’on n’en tente pas 
l’approche. 

Dès l’indo-européen, *-dh- peut élargir un thème non- 
verbal : d’un radical considéré comme pronominal et que 
nous examinerons ailleurs, on tire un dérivé *swe-dh- : 
skr. svadha « cjualité propre, habitude », grî SQoç, rfioç 
« manière d’être, coutume », probablement lat. sod-àlis 
« compagnon ». Le morphème établit une référence au 
sujet en formant des noms de qualité ou d’état, non pas 
des noms d’action. Ce type nominal a connu une assez 
grande fortune en grec, mais moins sous sa forme simple 
qu’en dérivation complexe. Si la classe des mots en -9o- 
est abondante, elle comprend relativement peu d’éléments 
clairs. En grande majorité, les exemples consistent en 
noms obscurs, souvent suspects d’être empruntés (cf. 
Chantraine, Formation des noms, p. 365 sq.). Les faits 
utilisables se comptent par unités. On a vu ci-dessus, 
p. 190, ceux où -0- vient du verbe : xfloc, jïpïOoç, -îîX^ôsç. 
Mais la qualité des témoignages en rachète le petit 
nombre; les mots sûrement suffixés par - 0 o- comportent 
une valeur d’état ou sont en rapport avec des verbes de 
diathèse moyenne : h()o; « vêtement », qui a dû contri- 
buer à former hO fe (Schwyzer, [F., XXX, p. 443), dépend 
de la racine *wes- qui n’a plus en grec de présent athéma- 
tique, mais dont la flexion moyenne, attestée notoirement 
par skr. vaste, caractérise déjà les plus anciennes formes, 
hitt. wassanta, luwi wassantary, — l’abstrait secondaire 
ion. ijiyaOoç, att. i^yeOoç (de |jiya) « grandeur », marque 
l’état; — peut-être y joindra-t-on TCr/exoç qui, s’il est 
substantif, sortirait de ^x'/sOaç; l’interprétation comme 
neutre irait à tj/ 19 1 7 cx/exs; 3’ -qv rçdxe xtwv; — peut-être 
aussi yir.y, *y?,™ç (dat. « manque, défaut », de *ghë- 

« être béant, défiçient », skr. jahâti, cf. lat. hiâre; — - 
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mais -rsXQoç « tribut » n’a pas de rapport certain avec 
t £koç et bien plus douteuse encore .est la relation souvent 
admise entre ruîjOoç et *st(Ji)â~. 

Heureusement les types nominaux où -0- se combine 
avec -ps-, -Xo- offrent une matière plus ample. Il va 
sans dire que ces formations se sont développées d’après 
un nombre assez restreint d’exemples et que par suite la 
langue classique contient quantité de dérivés où la valeur 
originelle du suffixe s’est estompée. Nous ne considérerons 
que les plus anciens témoignages, presque exclusivement 
homériques. 

Les dérivés en -Op.s- font partie de la grande classe des 
noms d’action en -p.o-, mais s’en distinguent par un trait 
important : les premiers exemples sont constitués sur des 
racines d’emploi intransitif et de sens absolu ou quasi- 
moyen ; en effet, plusieurs mots en -0p,o- (et en -0Xo~) 
contiennent en réalité un -0- élargissement verbal (cf. 
p. 189 sq.) : 

àp 0 |i,oî est proprement « le fait de s’attacher »; cf. Esch. 
Prom. 190 siç âp 0 p,ov sgoixoci <p'.XorriTa... «il viendra pour 
s’unir à moi et pour l’amitié » ; 

àpi0p,s; désigne le « nombre » comme propriété de la 
chose nombrée avant de signifier « dénombrement »; 
l’adjectif vijpuroç « sans nombre » confirme qu’il s’agit 
d’une qualité, non d’une opération ; 

àva-j 3 a 0 p.ô^ Hérod. (cf. | 3 a 0 p.tç Pind.) participe de la valeur 
absolue de j 3 aî vw. 

<TTa0i aôç, <ttx0[jux « étable » se relie pour le sens à l’in- 
transitif scrrjv, non au transitif urcï;p. t, de même que lat. 
stabulum (cf. p. 198 et 2o5). 

T£ 0 p.oç, dor. 0 £ 0 |asi;, locr. X£tO{/.oç « loi », dérive de TÎOijjn 
intransitif « disposer, décider par voie légale » ; cf. gall. 
deddf Ç’dedmo- <^*dhedhmo-') et Loth, Rev. cell., XLV, 

p. i 84 . 

y,Xau0p.ôç « pleur » de -/./.«(«) « pleurer » ; p,v;vi0|i,â; « res- 
sentiment », de jAïjvîa) « éprouver du ressentiment » ; 
àuOpi; « cours régulier, mesure » de oew « couler » s’im- 
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posent sans commentaire, sortant tous les trois de verbes 
neutres. 

Les dérivés en -vj0 pi.oç (généralement sur verbes en 
offrent des emplois aussi significatifs. Dès Homère et 
plus largement par la suite, on y trouve des désignations 
de cris d’animaux, issues nécessairement de verbes intran- 
sitifs : xvuÇï; 0(>,6; « jappement » (y.vjÇdw) ; — 

« mugissement » (p,uxxop.r. moyen !); — (î>pû0[/,6; Théocr. 
« hurlement » (wpûw), etc. D’autres désignent des mouve- 
ments, mais le mouvement dont on est animé, non celui 
qu’on imprime à un objet : èpyjr)Op.jç « danse » se relie 
à opyêïaQai ;c danser », non à ip^eïv « mettre en agitation » ; 
— xivïjOpé; suppose également le moyen mvsïaOat, non 
l’actif xiveï», comme on voit chez Pindare, Pylh . , IV, 
370 aavSpéjAWV y.ivçOp.sv ày-xtp.ay.ETov itsxpxv « le mouvement 
effroyable dont sont animées les pierres qui se rejoi- 
gnent ». Cette nuance intransitive-passive colore d’autres 
dérivés encore : v.r^rfi\i.oç n’est pas le charme qu’on 
exerce, mais celui dont on est doué, ou, si l’on préfère, 
le fait non de charmer, mais d’être charmeur : A 334 = v 2 
y.ïj),ï)6i Mp â’ ËayovTs « ils subissaient l’envoûtement (qui 
émanait de la parole d’Ulysse) » ; — Dou) 0 |as; est, non 
l’enlèvement pratiqué, mais l’enlèvement subi, le fait 
d’être enlevé : Z 465 r.pii yé xi <rîj; xe (Boîjç ao3 0 ’èXxY)Op.oïo 
7w0éa0ai « avant que je perçoive ton cri et ton enlève- 
ment ». Homère pouvait encore employer l’abstrait avec 
une valeur nettement passive. 

Les féminins — très rares — en ~0|nj ne diffèrent pas 
sous ce rapport des masculins en -0p,àç : dans jxa0p,v;, on a 
le même élargissement que axa0p.o;, axaGspo.; (p. 200) ; au 
point de vue grec, c’est un dérivé en -Qixyj ; mais en fait il 
s’agit de axa- intransitif 0- ; — s’ia-lGjxij «entrée » de *ei-, 
cf. ï0p.x ci-dessous; — Su0p/ç « coucher d’un astre », de 
âuw, Bûoixat « s’enfoncer, se coucher (astre) ». — Dans les 
neutres en -0;xa, on laissera de côté les formes dialectales 
où -0- répond à une labiale radicale : arg. ypx0p,a (ypacxo) ; 
éol. o0[xa’ op.p.a Ides, (oit-) ; axs0[J.a' uxé[i.\i.x Iles, (axéifw). II 
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ne reste que tOp,* « démarche », cf. s!a-! 0 p,Y) ci -dessus et 
éventuellement v. si. ido (p. 196) ; — aaO[jw! dont l’éty- 
mologie n’apparait pas clairement, suppose un verbe 
intransitif du sens de « haleter, suffoquer ». 

Avec -Qpo- se constituent des adjectifs et des substantifs 
(listes chez Chantraine, op. cit., p. 372 sq.). Parmi les 
adjectifs, ceux qui sont de formation claire se relient à 
des verbes intransitifs : cry.uOpo; « sombre » (VA'jS-0péç, 
Schwyzer, KZ-, XXXVII, p. 1/19), cf. hom. sxûÇopai, 
oy.uSp.a(v<i) « s’irriter », lit. skùsti « se fatiguer », skünsti 
« se plaindre », etc. ; — a/.s 9 poç « exact » dépend, pour le 
sens intransitif comme pour la forme, de ; on doit 

probablement poser comme signification « se trouver en qn 
certain état » (cf. ayyjp.x « manière d’être ») en comparant 
skr. satya-, av. haiO/a- « vrai », de sant-, av. liant « étant » ; 
- — aaOpo; « pourri » ne peut rien avoir de commun avec 
aijGto, Siocrtxw « tamiser » auxquels il est souvent comparé, 
mais suppose une racine *ua(0)- « pourrir », avec le même 
élargissement que z 60 <» « pourrir » ; en tout cas l’adjectif 
est de sens passif ; — on ne dira rien de kyfiç ôç « hostile », 
et ( 3 X(o 9 psç « qui pousse haut », d’origine incertaine ; si 
PXtoÔpôç répond à skr. mürdhan- « tète », il ne contient pas 
- 9 po-. 

Dans les substantifs en - 9 po-, masculins ou neutres, qui 
se sont largement développés, concurremment avec ceux en 
-xpo-, la valeur propre de -0- se marque d’abord au fait que 
les verbes de base sont généralement intransitifs : 2 Xe 0 poç 
« perte », de SXXup. 1 . « aller à sa perte » ; — ^ieèpov « cours 
d’un fleuve », de püô « couler » ; — Tsp0pov « extrémité, 
terme » Ae*ter- « être en dehors, au-dessus », comme Tépp.a ; 

— Xù 0 pov « sang souillé, impureté », à considérer passive- 
ment (« chose souillée ») d’après lat. lutum « boue », qui 
est proprement un participe passif de luo (cf. pol-luo) 
« souiller » ; — ( 3 a 0 pov « base, degré », de gxîvw, cf. pa 9 p. 6 ç; 

— opOpo; « point du jour » est de dérivation incertaine, 
pouvant comme èpOôç sortir de *werdh- « se dresser « (cf. 
Boisacq); il confirmerait, s’il avait bien - 9 po-, l’interpréta- 
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tion générale du type; — (SépaOpov, ion.-att. [SstpscOpov, arcad. 
ÇîpïOpsv « gouffre où l'on jetait les criminels a, propre- 
ment « lieu où l’on est englouti ». Avec élargissement *-ê-, 
hom. p.éXxïjOpoy « amusement, jouet » (P 255 = — 179 xualv 
piXrcr/lpjc ytvhOx'.) rejoint ;AéXwep,ai « chanter en dansant » 
(d'où « s’ébattre, s’amuser ») bien plutôt que piXxw qui 
signifie seulement « chanter » ; — a-ép'frfipo'i trag. « moyen 
d’être aimé », sur lequel est fait p.{<T 7 jQpov (Lucien) « moyen 
d’être haï ». Les féminins ioniens-attiques en -Opa sont 
aussi de caractère médio-passif, de par leur sens propre 
ou conformément au verbe dont ils dépendent : y.peniôpa 
« corbeille suspendue », cf. /.psp.xp.ai ; — y.oXup.6^0pa « plon- 
geoir », de y.oX'jpiâw « faire un plongeon » ; — àXtv§Vj0p» 
« piste où se roulent les chevaux », de àXivâop.at « se 
rouler » ; — âxoSdtOpa « échelle d’embarquement », de snts- 
6x(vw. 

Les échanges fréquents entre -r- et -l- ont produit un 
petit groupe de noms en -0Xc-, dont plusieurs obscurs : 
à0Xûv « lutte », 0 £p.£ 0 ),a « fondation » n’ont pas d’étymo- 
logie ; — 0éa0Xa est généralement rapproché de 0u<», mais 
ni le -a- ni le sens ne le permettent ; on tirera plutôt 
0ûcr0Xa de *0ûpa0Xa en comparant Oapyoc ; le rapport entre 
*0âpu-0Xa et 0üpaoç sera celui de ip.âs 0Xyj « fouet » et ip.aç 
a lanière » ; en effet le mot se rapporte chez Homère 
(Z 1 34) au culte de Dionysos et désigne des instruments 
rituels : 0ûaOXx^a(Jwù xaiÉ/suav « (les nourrices de Dionysos, 
précipitées par Lykoorgos du haut du Nyseion,) répan- 
dirent à terre leurs thyrses » (ou un objet semblable). — 
Par contre ysvéO Xr, « descendance, naissance » (yiyvoiAai) 
coïncide dans sa valeur avec les mots en -Ope- ; — èaOXôç 
« bon, beau » s’y adjoint aussi comme adjectif de qualité 
apparenté à èûç (hitt. assit- « bon »). 

Ainsi toutes les formations nominales à - 0 - du grec 
corroborent, par le témoignage des plus anciens exemples, 
ce qu’enseignaient les formations verbales à -0-. Dès à 
présent la monogénèse de ces divers types devient pro- 
bable ; on a affaire à un élément identique utilisé avec la 
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même valeur dans le nom et dans le verbe, et dont l’exten- 
sion est due principalement à sa nature d’élargissement 
radical. Pour assurer cette constatation, on l’étendra à un 
autre type de dérivés : les formes nominales à *-dh- du 
latin. 

Prenons d’abord les substantifs en *-dhlom, *-dhlâ, lat. 
-bulum, -bula ou par dissimilation -brum, -bra quand -le 
radical contient-^ (listes chez Stolz-Leumann, Lat. Gramm,, 
p. 218-219). O n remarquera, dans les neutres et féminins 
primaires, la forte proportion de radicaux intransitifs 
quand les dérivés reposent sur ijn thème verbal : latibu- 
lum, lalebra « cachette » de laleo ; — palibulum de pateô ; 
— pübulum qui peut se rattacher à pascor aussi bien 
qu’à pascô ; — stabulum de stô ; — uênâbulum « épiçu 
de chasse » de uênor intransitif ; — conciliàbulum « lieu 
où on se rassemble », de concilior ; — fabula de fàrï ; — 
lauabrum « bassin pour se laver, baignoire » de lauâre 
réfléchi ; — uolutdbrum « bauge, lieu où l’animal se 
roule », de uolütârï \ — lûcubrum (Isid. ; cf. Ernout- 
Meillet, s. v. lucubrô, p. 543 ) de lïïceô ; — palpebrae de 
*palpere intrans. (^> palpitâré) ; — uertebra « jointure 
servant à tourner, vertèbre » de uertô absolu. C’<est encore 
de *st(Ji)a~ que proviennent en dehors du latin les seuls 
exemples italiques de la formation: o. staflatas « *sta- 
bulatae, statutae », umbr. staflarem « *stabularem », pel. 
pri-stafalacirix « *praestabulatrix, antistita », manifestant 
un accord qui se vérifiera par dhiutres preuves. 

Des neutres en -bulum viendraient les adjectifs en -bilis 
d’après M. Leumann, Die lat. Adj. aufAis, 1917, p. 80 sq. 
et Lat. Gramm., § 178, II D 2 b, p. 234 - Cet auteur 
répartit les adjectifs en -bilis en deux groupes d’après leur 
sens : 

a ) Adjectifs « instrumentaux » du type de exovabile 
carmen « chant au moyen duquel on implore », obtenus 
par dérivation en -i- en partant d’un nom d’instrument en 
-bulum (exorâbulum). Dérivation plausible, malgré la 
rareté des racines fournissant à la fois un neutre en -bulum 
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et un adjectif en -bilis. Le fait important est que l’adjectif 
comme le neutre auquel il s’apparente, accuse la valeur 
foncière de *-dh-. Car cette catégorie se compose en grande 
partie de dérivés de verbes signifiant « pleurer » ( flêbilis , 
exorabilis, (é) lam en ta b ilis, exsecrâbilis, lacrimàbilis), donc 
de verbes d’emploi absolu. D’autre part l’adjectif stabilis, 
à côté de stabulum, des formes italiques en -stafl- et 
grecques en ataO- (p. 200 ) manifeste une fois de plus la 
liaison entre *-dh- et les racines intransitives. Il n’y a 
donc plus de raison d'expliquer artificiellement stabilis 
par *instabilis « qui n’a pas de stabulum » (M. Leumann, 
Adj. auf - lis, p. 84) : l'adjectif se tire directement de la 
racine, et sans difficulté phonétique puisque gr. a-caftsp oç, 
atjcO[jwç, etc., ont également une voyelle radicale brève. 
En face de stabilis, on imaginerait un VuaÔXoç, comme 
(no)bilis et (ia)0X6ç. 

4) La seconde catégorie, de beaucoup la mieux fournie 
et la plus importante, comprend ceux des adjectifs en 
-bilis qui indiquent une aptitude passive, tels que 
amcibilis « susceptible (ou digne) d’être aimé » ; il y entre 
quelques formes sur radical en -b- que l’haplologie a ré- 
duites à -lis : liabilis de*habi-bilis (ef. ha L ilis giad ;«s E n n . ) , 
nübilis, lâbilis, sorbilis. Cette catégorie — M. Leumann le 
reconnaît lui-mème — se prête mal à l’interprétation par 
-bulum : ni pour le sens ni dans la ligne du développement 
historique, -bilis et -bulum ne se rejoignent. M. Leumann 
doit échafauder une double hypothèse : i° toute la forma- 
tion aurait eu un modèle unique : gnôbilis ; 2 0 ce gnôbilis 
serait tiré de ignôbilis qui, sortant à son tour d’un *gnôbu- 
lum non attesté, signifierait» qui est sans marque de recon- 
naissance, non reconnaissable ». Démonstration bien artifi- 
cielle. Ce n’est pas àl’intérieur du latin que peut être expli- 
quée une diathèse dont tout nous montre qu’elle s’est fixée 
préhistoriquement. La notion de possibilité ou d’aptitude 
incluse dans les adjectifs en -biliÿ dépend en réalité du suf- 
fixe -ilis dans agilis, docilis, facilis, fragil.is qui ont pu servir 
de modèle. Ce qui distingue en propre -bilis est l’aspect 
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passif de cette notion, aspect qui, on le voit maintenant, est 
inhérent au morphème *-dh- de valeur intransitive ou médio- 
passive. Ce n’est pas un accident si l’un des plus anciens 
exemples du type est slabilis « ferme, solide », dont la 
formation se relie et à lat. stabulum avec parenté italique 
et à gr. axa 0- (p. 193 ). Le suffixe n’y indique pas la 
« possibilité », ce qui donne h croire que cette nuance 
est relativement secondaire, quoique de date italique à en 
juger par u. façefele « facibile », purtifele « porrici- 
bil em » ; l’adjectif ne traduit pas une notion passive, 
mais seulement une référence au sujet. De ce sens encore 
moyen au sens nettement passif des autres exemples, la 
transition est fournie par gnôbilis « qui se reconnaît, qui 
peut être reconnu ». En effet, tant que * dk- s’attache à 
une racine de sens absolu ou intransitif telle que *st(JC)à-, 
sa valeur intrinsèque ne peut ressortir; mais qu’on l’ajoute 
à une racine transitive comme *gnô- et il se déterminera 
en indice de médio-passif. De là la différence qui sépare 
îj-Oasç de nô-bilis, le premier constitué sur racine intran- 
sitive, le second sur racine transitive. — On peut donc 
conclure, pour les adjectifs en -bilis, à une double origine : 
ceux qui marquent sous l’aspect actif un rapport avec un 
nom d’instrument sont probablement en relation avec les 
neutres en -buliim ; mais ceux qui expriment en diathèse 
passive une capacité, doivent avoir été constitués directe- 
ment, soit sur racine déjà élargie par *-dh-, soit au moyen 
de *dh-el-, *dh-l-. 

Hors du grec et du latin il reste peu de faits à consi- 
dérer, surtout à cause de la confusion de *dh avec *d. 
Cependant stabulum a très vraisemblablement un corres- 
dant dans v. h. a. sial, gén. stalles (f'stadla-'). En slave, où 
*-dldo- fournit des noms d’instrument comme -0pîv en grec 
classique ou -bruni en latin, les exemples attestés (Meillet- 
Yaillant, Slave commun 2 , p. 356) ne retiennent plus la 
nuance spécifique de l’emploi ancien. Mais v. si ,-vedro 
« beau temps » comme v. h. a. wetar, v. isl. wedr 
« Wetter » doit remonter à *we-dhro- du thème déjà intran- 
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sitif *wè- « souffler », v. si. vëjati, gr. iïqu , etc. (cf. 
Brugmann, Grdr., II, 1, § 268, p. 379). 

* 

* * 

Le dernier objet que cette recherche atteint est indécis 
entre le nom et le verbe : c’est l’infinitif indo-iranien en 
*-dhyai et l’infinitif grec en -aôai. Il est amené ici par la suc- 
cession des catégories où figure *-dh- et uniquement d’après 
ce critère formel. Le problème de ces infinitifs, inextri- 
cable dans chacune des langues en question, offre de 
meilleures chances de solution quand on le pose dans la 
préhistoire indo-européenne et qu’on le définit en fonction 
des constatations acquises. Mais d’abord, pour ne pas 
préjuger des rapports si débattus entre -36a 1 . et *-dhyâi, il 
convient de rechercher si, pris séparément, chacun de ces 
infinitifs porte bien les traits que l’emploi du morphème 
*-dli- devrait lui conférer. 

Pour le grec, la question ne se pose pas. Il est clair 
qu’un infinitif médio-passif constitué à l’aide de *-dh- 
illustre au mieux la détermination de *-d/i- comme suffixe 
d’état. La nature de l’infinitif et la fonction du suffixe 
s’éclairent réciproquement. — De son côté l’infinitif indo- 
iranien en *-dhy(ii se caractérise aussi comme médio- 
passif, d’après la démonstration fournie dans nos Infi- 
nitifs civestiques, p. 75 sq. ; médio-passif par son sens 
dans le contexte ou en vertu de la diathèse normale de la 
racine dont il est issu. Cette caractéristique, que rien ne 
peut expliquer en védique ni en avestique, a l’apparence 
d’une fonction héritée et se lie nécessairement à l’élément 
notable du suffixe, -dh-. 

Il y a donc accord entre la signification générale du 
morphème *-dh- et la valeur des infinitifs indo-iraniens en 
*-d/iyâi ou des infinitifs grecs en -a0at. Faut-il resserrer 
cette corrélation par un rapprochement entre -oô«t et 
*-dhyâi, et admettre comme indo-européenne la forme 
entière de l’infinitif médio-passif ? Beaucoup l’ont pensé 
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et ont cru le prouver, mais par une voie impraticable. 
Bartholomae ( Rh . M., XLV, p. i5i sq.) a émis le premier 
l’opinion (suivie par Brugmann, II, i, p. 638 ; Brugmann- 
Thumb, Gr. Gramm., p. 4 iosq.) qu’on aurait affaire en 
indo-iranien et en grec à une formation composée : eioe- 
afiai contiendrait un neutre TeiSeç (cf. siocç) suivi d’un 
datif *0-ai de *dhê- comme dans skr. çrad-dh-é ; puis l’infi- 
nitif aurait été analysé en sî§£-c()ai (d’après slSs-iat) pour 
servir de modèle aux autres formes. Le sens médio-passif 
serait venu des désinences personnelles médio -passives 
à - 0 -. Cette théorie subordonne les faits les mieux établis 
à une reconstruction chimérique. Elle a un fondement 
arbitraire dans les formes thématiques du type de etâe- 
o-Qou ; on ne voit pas la moindre vraisemblance à l’idée que 
y.sïcOai contiendrait un neutre en *-es-. Il est de plus gra- 
tuit d’imaginer que -a0ai ait acquis sa valeur médio- 
passive en grec même et par contact avec les formes per- 
sonnelles de pluriel en -0- du moyen. Dans eïSs 30 ai comme 
dans xêlsOac, on doit isoler -oQai, non -Oai, et reporter à la 
langue commune le sens médio passif de l’infinitif grec, 
puisque nous avons reconnu la même valeur à la formation 
indo-iranienne. 

Cependant une équation *-dlvydi — -afjxi est phonétique- 
ment impossible, *-d/iy- étant représenté en grec par -ao- 
( *médhyos > y.itsvoç). En face de *-dhyâi, le grec aurait eu 
i où la caractéristique essentielle du médio-passif, 
*-dh-, disparaissait. Nous supposerons donc que ce -0- 
prégnant a été' restauré d’après -o0s, -<y0cv où il était pho- 
nétique (cf. skr. -dhve, -dhvani). Il y a bien un rapport 
entre -aOs et -c 0 a'., mais tout autre que Bartholomae le 
supposait ; c’est le sentiment du médio-passif h mettre en 
évidence qui a maintenu contre l’évolution phonétique le 
phonème *-dli- lié au médio-passif. Ainsi les formes athé- 
matiques du type -/.eujOx'., or/0 a: deviennent régulières et 
sont rétablies dans leur priorité historique, d’après la 
similitude du développement indo-iranien. Nous avons 
observé (Jnf. avest., p. 71) que les infinitifs athéma 
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tiques de l’avestique(gâthique), tels que bïizdjâi, çôizdjâi, 
marangaidyai, attestent un état plus ancien que le type 
uniformément thématique qui a prévalu en indien. Dans 
l’accord du grec et de l’avestique, ce trait est confirmé : 
de part et d’autre, le même élargissement adhère à un 
thème de même structure. 

Quant à la finale, il serait tentant d’y reconnaître, dans 
les deux dialectes, la particule *-ai dont nous avons parlé 
p. t 3 o sq. La simplicité de la reconstruction y gagnerait 
assurément. Mais il resterait alors à savoir ce que pourrait 1- 
être le -i- qui sépare -dh- de -ai.. On ne discerne ni pour- 
quoi *-d/iai ne serait pas la forme effective, ni ce que signi- 
fierait une finale *-dhi du thème. Extérieurement, il y 
aurait coïncidence avec la finale *-dhi d’impératif. Mais 
celle-ci est une particule ; d’ailleurs l’impératif en *-dhi 
n’a rien de médio-passif. On se jetterait donc dans de 
graves complications si l’on voulait pousser jusqu’à la finale 
la comparaison de ces infinitifs. Il sera ■ préférable de 
considérer séparément la désinence grecque — que celle-ci 
soit ou non analogique des infinitifs en -xt étudiés p. 129 — 
et la désinence indo-iranienne, qui se présente comme le 
datif sg. d’un nom en *-dhya-. Cette dernière formation 
appartiendrait à la classe abondante et ancienne des adjec- 
tifs ou neutres en*-/o- de sens passif (gr. ay-cc, skr. védya-, 
v. h. a. gengi, ou skr. v'âcyam, lat. studium, v. irl. suide), 
en sorte que la valeur d e*-dh- renforcerait l’acception par- 
ticulière du suffixe. Quoique le menu détail de cette 
histoire ne soit plus saisissable, il paraît assuré que, 
d’après l’indo-iranien et le grec, un nom verbal de valeur 
moyenne s’est constitué en indo-européen dialectal à l’aide 
de *-dh~. En ce sens et sous ces réserves, on pourra parler 
d’un infinitif moyen préhistorique. 

* 

* * 

Par l’ensemble des faits passés en revue et comme en 
une chaîne continue de témoignages, se trouve définie une 
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formation en *-dh-, attachée à l’expression de l’état (géné- 
ralement de l’état accompli), susceptible par là d’introduire 
une référence au sujet et ainsi une modalité moyenne ou 
passive. Sous cette considération, des faits au premier 
regard disparates se rejoignent, attestant une liaison 
intime entre verbe et nom, et révélant que ces morphèmes 
(suffixes ou élargissements) ont rempli une fonction précise 
et constante, dont ils restent le signe, après en avoir été 
l’instrument. 



ADDITIONS ET CORRECTIONS 


La plus grande partie de cette étude était imprimée quand nous avons 
reçu en septembre ig35 l’ouvrage important de J. Kurytowicz, Etudes indo- 
européennes, I. Il nous a été impossible d’en tenir compte, non seulement 
pour des raisons matérielles, mais parce qu’il y avait intérêt à maintenir 
l’indépendance de nos recherches respectives sur des thèmes qui sont en 
partie les mêmes. 

Il nous plaît de relever entre maintes de nos analyses — dont le détail 
ne saurait être indiqué ici — des concordances qui semblent en garantir le 
bien-fondé. Mais l’objet de M. Kurylowicz étant beaucoup plus large que 
le nôtre, son ouvrage est tout autrement orienté. La théorie de la racine 
et de ses modifications, par où se coordonne et se conclut le présent livre, 
n’a pas retenu particulièrement son attention. 11 en résulte entre nous 
des divergences notables dans la définition des structures et dans le classe- 
ment génétique des différents types nominaux. Nous tenons d’autant plus 
à souligner les mérites de l’œuvre neuve, riche et brillante que sont les 
Études indo-européennes . 

* 

• * 

Outre quelques astérisques à rétablir, on corrigera les fautes suivantes : 

P. a, 1. 16 du bas, lire : appartenait. 

P. 6, 1. a, lire : qzsç. 

P. 18, 1. ai, lire: p.rjx°S- 

P. ig, 1. la du bas, lire: nsmipa. 

P. 36, 1. ia, lire: donnent. 

P. 74, 1. 3 du bas, lire: opvt{. 

P. 81, 1. 4, lire : même. 

P. 8a, n. a, lire : Lohmann. 

P. g3, 1. 5 du bas, lire : Tplya. 

P. 10a, 1, i4, lire: bhûsdni. 

P. 102, 1. 1 5, lire: tansâni. 

P. m, 1. ai, lire : parallèlement. 

P. 1 38, 1. g du bas, lire : oriundus. 

P. i5o, 1. 8 du bas, lire: *g'héi-m-, *g'hy-ém-. 

P. i5a, 1. a du tableau, lire : *o i n-ék-, 

P. i56, 1. 7 et 8 du bas, lire : *s i éu-bh-. *o l w-ébh-, 

P. 160, n. i,I. 3, lire : -nd,-. 

P. i83, 1. l4 du bas, lire: u-ap-oç , -yeîpEp-oç. 

P. igo, 1. i, lire: relève. 

P. igi, 1. 2, lire: Y i43. 
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ioyÉaipa, 27. 
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xoip, a 4 , 175. 
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xo'viç, 34 - 
xo'TCpoç, 9. 
xdpaï), 34 - 
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oXioOoç, 192. 
ôpaXo;, 43 . 
ôvap, ig. 
ovEiap, 112. 
ovopa, 181. 
ô 71x05, 157. 
ôradpa, 19. 
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